



avertissement . 

C o m m E les goûts dépendent 
de la difpofition des éfprits, 8c 
que les efprits ne font pas moins 
différens les uns des autres que les 
vifages , il n’efi pas furprenant 
qu’il fe trouve parmi les hommes 
une fi grande diverfité de fenti- 
mens, & qu’une partie du monde 
condamne ce que^Fautfe approuve: 
maïs ee qu’il n’efi; pas h aifé de 
comprendre, c’eft que les hommes 
s’accordent tous fi peu fur ce qui 
regarde leurs véritables intérêts. 

Il eft confiant qu’âprès le falut, 
à quoi rien de ce qui paffe n’eft 
comparable, l’un des plus grands 
biens de cette vie , c’eft la fanté, 
fi on la rapporte à la fin à quoi tout 
doit être rapporté. Nous fommes 
tous créés pour Dieu; il doit donc 
être le centre où fe terminent tou¬ 
tes nos penfées , tous nos defirs , 
toutes nos avions, 8c ces a&ions 
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iuppofent la vie. Mais fi cette vie 
elle-même n’eft que languilfante, 
toutes nos aëtions:, qui en dépen¬ 
dent , ne feront que langueur , & 
nous ne pourrons fervir Dieu que 
d’une maniéré bien imparfaite ; 
fans compter que c’efl toujours un 
alfez grand mal de ne pas ménager 
la fanté, qui nonobilantle mauvais 
ufage que l’on en peut faire, ne 
lailfe pas d’être un- bien en elle- 
même;. Dût-on cependant l’avoir 
perdu , même par fa propre faute, 
lemal.n’efl: pas irréparable. Lavie 
fobre eft fans doute la plus fûre 
voie pour la réparer. Il ne s’agit 
plus que de favoir en quoi précifé- 
ment elle confifte. 

On ne peut difconvenir que ce 
ne foit principalement dansl’ufage 
modéré d’une nourriture convena¬ 
ble , & prife dans les tems qui 
conviennent. 

On n'entreprendra point, dans 
cet AvertifTement, de traiter cette 
matière d’avance ; on pourra s’en 
inftruire plus à fond par la le&urq 
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de ces deuxTraités. Le premier efl 
de Lefiius, & l’autre de Cornaro ; 
en voici l’origine. 

Cornaro écoit d’une des pre¬ 
mières Maifons de Venrife. Dès 
l r âge de trente-cinq ans , il fut 
condamné- des médecins fur fon 
mauvais tempérament, & fur tout 
ce qu’une vie des plus intempé¬ 
rantes avoit pu y ajouter. Le parti 
qu’il crut devoir fuivre alors , fut 
précifément le contraire de celui 
qu’il avoit fuivi jufques-là ; & il 
ne fut pas long-tems à s’apperce- 
v.oir, par fa propre expérience, que 
c’étoit le meilleur. Aufîi lefuivit-il 
depuis ce moment-là jufqu’à 1# fin 
de fa vie, & il vécut plus de cent 
ans. 

Il crut même que ce feroit 
rendre au public un fervice qui 
pourroit n’être pas peu confidé- 
rable , que d’écrire ce régime r 
ôc les avantages qu’il y avoit trou¬ 
vés , & il l’écrivit en Italien , qui 
étoit fa langue naturelle. Ce n’eft 
pas qu’il prétende faire de ce ré- 
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gime particulier une réglé géné¬ 
rale , comme il le dit lui-même; 
mais il ne iaiffe pas d’être propre 
à tout le monde , finon félon la 
lettre,, du moins félon l’efprit, 
qui confifte, pomme on l’a déjà 
dit, à ne prendre de nourriture 
que ce qui efl néceffaire, & dans 
les tems convenables. 

Cet écrit tomba quelque tems 
après entre les mains de Lefljus , 
dont le nom efl; connu. Comme 
il fe trou voit à peu près dans la 
même difpofition que Cornaro, il 
voulut eflayer le même régime : 
il s'en trouva fl bien qu’il le con¬ 
tinua le refte de fes jours ; de il les 
prolongea même par ce moyen , 
jufqu’à l’âge le plus avancé. Enfuite 
il traduifit cet écrit en Latin, pour 
le rendre intelligible dans toutes 
fortes de pays. Il fit même un 
autre traité fur ie même fujet , 
comme pour fervir de préface à 
celui de Cornaro. 

Il y a près de quatre-vingts ans 
qu’ils furent traduits en notre lan- 
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gue;&l’on peutdire,àlalouange du 
tradudeur, que pour un tems auffi 
reculé, on ne pouvoir guère mieux 
écrire. A la réferye de quelques 
termes qui ne font plus d’ufage, 
cette tradudion,, toute ancienne 
qu’elle eft, pourroit encore gaiTer. 

L’auteur de celle-ci n’a fu qu’a- 
près l’avoir achevée, qu’il y en eût 
une plus ancienne ; mais iafincérité 
ne lui permetpoint de ne pas avouer 
que quand même il l’auroit fu , 
avant de l’entreprendre, cela n’eût 
pas empêché qu’il ne l’eût entre- 
prife. Cette ancienne tradudion 
ne fe trouvoit prefque plus. 
L’Ouvrage méritoit d’ailleurs une 
nouvelle forme qui en reveillât le 
le goût , Sc plufieurs perfonnes 
fouhaitoient cette forme nouvelle. 

Quoiqu’il y ait plus de quarante 
ans que cette tradudion eft ache¬ 
vée, quelques raifons particulières 
en ont retardé l’impreflion juf- 
qu’ici. Quelques mois avant que 
lcn l’imprimât, il en parut une, 
non de Leffius, mais feulement 
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deCornaro, que bien des gens ont 
attribuée à l’auteur de celle-ci, fur 
ce qu’ils l’attendoient depuis long* 
tems. JVîars de crainte d’àbufer de 
l’honneur que lui pourroit faire 
une telle méprife , il a mis à cet 
ouvrage, quoique contre fa cou¬ 
tume , les premières lettres de 
Ton nom. 

A l’égard de ces Traités en 
oux- mêmes , bien des gens, les 
prendront d’abord pour des livres 
de médecine ; & s’ils n’ont point 
de goût pour les ouvrages de ce 
genre, ils Te difpenferont volon* 
tiers de les lire. 

On peut confidérer cet art par 
Tes deux motifs principaux, l’un 
de prévenirles maladies , & l’autre 
de les guérir. "Si ce qui ri’.appren- 
droit aux hommes que le moyen 
de fé guérir des maux qui altèrent 
la fanté, mériteroit par cet objet 
feul toute leur attention,ce qui leur 
apprend le moyen de conferver 
lin bien li précieux , & même de 
le recouvrer s’ils l’ont perdu, la 
mérite- 
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mérite-t-il moins ? O eft-là.l’uni¬ 
que rapport que ces Traités aient 
à la médecine. 

Il eft bon de prévenir ceux 
qui prendront la peine de les lire, 
fur ce que lés principes n’en font 
pas conformes à d’autres que l’on 
ne peut nommer nouveaux , que 
parce qu’ils font nouvellement 
découverts. On a tâché de remé^ 
dier par quelques notes à cet im 
convénient, qui n’empéche pas 
que d’ailleurs on ne puiffe regarder 
éet ouvrage comme quelque chofe 
de bon. 

Il ne s’agit plus que de prévenir 
üne objection en un fens toute des 
mieux fondées : c’eft que tout 
bien confidéré, une des fins prin¬ 
cipales de ces Tj-aités eft de vivre 
long-tems auffi bien que faine- 
ment. Et comme lâ perfection du 
Chrétien eft de gémir inceffam- 
ment de la longueur de fon exil, 
êc de foupirer fans cefle après un 
plus heureux féjour , le defir 
d’une longue vie ne paroît guere 
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s’accorder avec une difpofition 
fi pure & fi parfaite. 

Il faut convenir, en effet, qu’il 
feroit bien indigne d’un véritable 
Chrétien,, de ne vivre fobrement 
que pour vivre long-tems. Si la 
longue vie efl une fuite , Sc pref- 
que néceffaire , de la fobriété^ 
la vie fobre doit av^oir une fin 
plus digne d’elle. On doit vivre 
fiobremenç , non, pour prolonger 
feulement fes jours, mais pour 
vivre à jamais , & d’une vfe qui 
n’eft pas moins que celle de Dieu 
même. 
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Chapitre I. 

Ce qui a donne oecafion à ce 
Traité, & quel en ejl le but. 

Kfesï N a fait jufqu’ici de 
K® J fÇ aVâns & d’amples 
mMm écrits des moyens de 
fe conferver dans une Tante 
parfaite. Mais ils font remplis 
de tant d’Ordonnances : ils exi* 
A 
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gent tant de précautions fur le 
boire & fur le manger, fur l’air, 
le fommeil, les exercices, les 
faifons : ils prefcrivent tant de 
fortes de remèdes , que pour 
obferver toutes ces chofes, il 
ne faut pas moins que des foins 
continuels. Une telle fujétion 
eft fans doute un véritable ef- 
çlavage. D’ailleurs , on ne va 
prefque jamais à la caufe prin-> 
çipale des maux ; comment 
ces remèdes pourroient - ils 
avoir quelque effet \ Les hom¬ 
mes veulent manger à leur aife 
de tout ce qui eft le. plus de 
leur goût , fans nulle, autre 
mefure que leur appétit, fans 
nulle autre réglé que leur 
fenfiialité. Duffent-ils donc 
&âvre ces; ordonnances $C ces 
©bfervations , elles ne leur fe-> 
rpient d?aucun ufege. La 
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part des hômmes abandonnent 
tout & même leur fanté à ce 
qu’ils nomment le hazard. * Ils 
fe fondent fur ce proverbe tri¬ 
vial : Qui vit médicinalement > 
viimiférablement . Ils regardent 
comme une mifere de ne pou¬ 
voir manger avec excès de tout 
ce que les autres mangent > dé 
n’ofer jamais fuivre leur appé¬ 
tit entièrement. Ils mangent 
donc des deux & trois fois le 
jour de toutes fortes de chofes, 
êc fouvent même par de-là 
leur appétit. Après de tels re¬ 
pas ils s’appliquent quelques 
heures à des occupations oit 
Fefprit a plus de part que le 

• * Mais ce prétendu hazârd n’éft pas'moins 
qu’une difpofition d’événemenj réglés de 
toute éternité par l'a Providence de Dieu „ 
& qui n’arrivent que dans les. tems mar¬ 
qués par cette même Providence. 

A ij 
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corps} * & ils ne s’avifent ja¬ 
mais de fe purger en de cer¬ 
tains tems , à moins que quel¬ 
que incommodité prefTante ne 
les y oblige. Ils fe croyent dans 
la meilleure difpofition du 
monde , tant qu’ils ne Tentent 
aucun mal. Ils ne lailTent pas 
de fe remplir peu à peu d’hu¬ 
meurs & de crudités dange- 
reufes qui s’accroiffent avec le 
tems , fe corrompent & en 
deviennent plus malignes. A la 
plus légère occafion de cha¬ 
leur , ou de froid, ou de vent, 
ou de promenade, ou de quel¬ 
que autre exercice, ou de quel¬ 
que forte d’excès, ou d’incom-> 
modité que ce puiffe être , ces 

* Rien n’eft pins capable d’empêcher 
la digeftion des alimens , que le travail de 
lîefprlc. Cette application détourne une 
partie des efprits qui fervent à cette dis» 
geflioüç 
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crudités & ces humeurs s'en¬ 
flamment & caufent des mala¬ 
dies mortelles. 

J’ai vu mourir par-là plu - 
fleurs perfonnes Illuftres à la 
fleur même de leur âge, & qui 
auroient pu vivre long-tems 
très-utiles au Public par leur 
érudition , ou par des a&ions 
auiïi glorieufes pour eux-mê¬ 
mes, qu’avantageufes aux au¬ 
tres, & mériter pour le Ciel une 
bien plus glorieufe couronne, 
s’ils euflfent eu plus de fGin de 
ménager leur fanté. Combien 
y en a-t-il, & dans le Cloître 
& dans le Siecle , qui fouvent 
ne font incapables par leur 
mauvaife fanté, de s’appliquer 
à l’étude , & aux autres fonc¬ 
tions de l’efprit, comme ils le 
fouhaiteroient eux-mêmes, ôc 
tomme;, le demanderoit l’état 
A iij 
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où ils font appelles , que faute 
de fçavoir futilité d’un bon 
régime. 

C’eft ce que j’ai remarqué 
depuis plufieurs années en di¬ 
vers lieux, & ce qui m’a fait 
penfer que ce feroit rendre au 
Public un fervice qui pour- 
roitn’être pas peu confidérable 
que de propofer aux hommes.le 
moyen de fe conferver toujours 
dans une faute parfaite. J’en ai 
fait l’expérience moi-même. De 
îçavans Médecins ne jugeoient 
pas que je pufîe encore vivre 
plus de deux ans. Je me pref- 
crivis un régime qui me guérit 
de plüfièurs maux, & qui me 
rendit la fanté. Je me fuis en¬ 
core rendu par-là capable de 
chofes qui n’ont point de rap¬ 
port aux fens. Quelques autres 
pe notre compagnie & d’ail- 
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leurs fe confervent depuis très- 
long-tems par le même ré¬ 
gime dans une entière vi¬ 
gueur d’efprit & de corps. On 
en a vu beaucoup d’exemples 
dans des Saints & des Philofo- 
phes des fiecles pafTés. Ce ré¬ 
gime de vie confifte principa¬ 
lement dans une certaine me- 
fure de boire & de manger qui 
loin de fur charger , d’affoiblir 
& d’altérer notre tempéram- 
tnent, y foit fi propre & fi pro¬ 
portionnée , qu’elle ne fafie 
au contraire qu’en réparer les 
forces & les augmenter. 

Dans le tems que je penfois 
à faire ce Traité , il me tomba 
entre les mains un écrit fur la 
vie fobre , compofé en Italien 
par un homme de qualité de 
Venife, nommé Louis Corna- 
ro. C’étoit un homme d’une 
% A iv 
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grande réputation , qui avoit 
beaucoup de bien , & encore 
plus d’efprit, & qui étoit marié. 
Il rapporte avec tout l’agré¬ 
ment podible le régime qu’il 
s’étoit prefcrit : il en fait voir 
les avantages , & les prouve 
très-clairement par une lon¬ 
gue expérience. Je lus ce petit 
écrit avec beaucoup de plâifir , 
& le crus très-digne d’être tra¬ 
duit. Je le tradnifis donc , & 
ce fut en latin , pour le ren¬ 
dre intelligible dans toutes 
fortes de pays;& comme pour 
y fervir de Préface , je crus y 
devoir mettre à la tête ce petit 
Traité. 

Quoique je fafîe profeflfion 
de Théologie , & non de 
Médecine , ce Traité ne doit 
point paroître étranger à mon 
miniftere. D’ailleurs , j’avois 
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autrefois quelque teinture de 
la théorie de la Médecine ; 
& cet Art n’eft point éloigné 
de l’emploi d’un Théologien. 
Il ne s’agit pas ici de moins que 
de la Tempérance , cette ver¬ 
tu fi belle : que de faire voir 
en quoi elle confifte : quel en 
eft le jufte milieu : quelle eft 
la mefure précife de fon objet : 
/comment on peut la trouver : 
quels font enfin les avantages 
de cette vertu. Toutes ces 
vues ne font donc point telle¬ 
ment du refïbrt de la Méde^ 
cine , qu’elles n’appartiennent 
encore en quelque maniéré à 
la Théologie , & à la Philofo- 
phie morale. La fin que j’y ai 
principalement en vùe eft très- 
digne d’un Théologien. C’eft 
de donner lieu à quantité de 
perfonnes de piété, foit dans 
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le Cloître ou dans le Monde ÿ 
de fervir long-tems le Sei¬ 
gneur avec plus de facilité , de 
joie , de ferveur, & même de 
plaifir , mais d’un genre tout 
fpirituel, & de mériter par-là 
pour toute l’Eternité une bien 
plus grande gloire. Il eft in¬ 
croyable avec combien de li¬ 
berté & de confolation inté¬ 
rieure ceux qui mènent une 
vie fobre font appliqués à la 
priere, à la célébration du faint 
gacrito de nos Autels , à la 
le&ure & à la méditation de 
l’Ecriture fainte , quelque peu 
éclairés qu’ils puilFent être 
d’ailleurs fur ces fortes de cho- 
fes. * Tel eft mon principal mol 

* La ràifon en eft naturelle. C’eft que 
l’excès de nourriture envoie à la tête quan¬ 
tité de fumées qui offufquent le cerveau , 
qui eft comme le fiege de l’ame , & par 
conféquent font un obftaele à fes opérations. 
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tif dans ce Traité, & ce que j’y 
recherche le plus. De quelle 
conféquence encore ne peut-il 
point être à d’autres pour le 
progrès de leurs études, & 
pour le fûccès de leurs autres 
affaires , à quoi l’efprit & le 
génie ont le plus départ. Nous 
eifayerons dans la fuite de cet 
écrit de mettre en un plus grand 
jour toutes ces chofes & leurs 
avantages. De quelque manié¬ 
ré donc que l’on confidere ce 
Traité , on n’y trouvera rien 
qui ne convienne avec l’emploi 
d’un Théologien. Telles font 
encore une fois les vues que je 
me fuis propofées dans ce petit 
Ouvrage. 
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Chapitre II. 

Ce que c’efl que la vie fobre s 
& quelle ejl la me fure con¬ 
venable du boire & du man- 
ger. 

P O u r entrer en matière, 
nous dirons ce que l’on 
entend ici par vie fobre : com¬ 
ment on peut déterminer la 
jufte mefure de fon objet : 
quels font les fruits qu’on peut 
en recueillir. 

Nous entendons ici par les 
termes de vie fobre , un ufage 
modéré du boire & du man¬ 
ger , félon le tempérament du 
corps, & fa difpofition actuel¬ 
le , par rapport même aux 
fondions de î’efprit.Nous nom- 




& de fes Avantages . 13 

mons encore Vie fobre , une 
vie d’ordre , de régie & de tem¬ 
pérance : & nous ne prétendons 
par ces djfférens termes faire 
entendre que la même chofe. 

Mais il ne faut pas laifler 
d’éviter avec foin toute autre 
forte d’excès , comme de cha¬ 
leur, de froid, de travail, ôcc. 
qui altèrent la fanté, Sc qui font 
un obftacle aux fondions fpi- 
rituelles. 

Cette mefure doit être dif¬ 
férente félon la différence de 
l’âge, de la complexion , de, 
l’humeur qui domine, & félon 
que l’on eft d’une bonne ou 
d’une mauvaife fanté. Comme 
les eftomacs n’ont pas tous la 
même capacité, on doit y pro¬ 
portionner les alimens. Cette 
proportion confifte dans une 
telle mefure , qu’elle fuffife 
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pour nourrir le corps, & que 
la digeftion ne s’en falTe pas 
moins parfaitement, dans les 
occupations du corps ou de 
l’efprit à quoi chacun peut être 
deftiné. 

Je dis dans les occupations de 
î’efprit&du corps, les unes de¬ 
mandant bien moins de nour S 
riture que les autres. Les pre¬ 
mières font un obftaçle à la 
prompte digeftionrdansletems 
qu’elles détournent les puififan- 
ces de l’ame, elles fufpendent en 
quelque manière lés puiliahces 
inférieures. Nous l’éprouvons 
toutes lés fois qu’une forte at¬ 
tention à* l’étude ou à la prière 
nous empêche d’entendre 
l’horloge, ou de voir Ce qui eft 
devant nos y eux. Souvent dorié 
il faut 1 a moitié moins de nour¬ 
riture dans les exercices dé 
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l’efprit, qu’en ceux du corps , 
de quelque âge & de quelque 
tempérament que Ton puiflfe 
être. 

Toute la difficulté confifte 
à trouver cette mefureprécife. 
C’eft auffi ce que marque faint 
Auguftin dans fon livre contre 
Julien, a Quand, dit-il, nous 
?> venons à goûter cette efpece ch * 
?> de plaifir, néceffairëment at- 
?> taché à l’ufage des viandes 
?» qui fervent à réparer lesfor- 
» ces de notre corps & à le 
» nourrir, qui pourtoit expri- 
» mer comment ce plaifir que 
s» nous y trouvons, principale- 
?> ment lorfqu’on nous fert des 
?> mets capables de l’exciter , 

» ne nous permet pas de fentir 
>> jufqu’oû va le fimple befoin, 

» & nous en cache tellement les 

falutaires bornes , qu’il ne 
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3> manque prefque jamais de 
« nous les faire palier. Quoi- 
» que la nature ait alors ce qui 
lui fuffit, nous nous imagi- 
» nons que ce qu’elle a ne lui 
» fuffit pas : & nous croyons 
» faire pour la fanté ce que la 
» fenfualité feule nous fait faire. 
» Le plailir que nous goûtons 
» néceflairement, nous fait 
» ignorer où finit le lîmple né- 
o> cefiaire. » Nous parlerons 
donc dans le fécond article, & 
de cette mefure, & des moyens 
de la trouver. 

Mais au moins, diront quel¬ 
ques-uns j il n’eft pas befoin 
que ceux qui font dans des 
Monafteres prennent foin de 
fe prefcrire là-delfus aucune 
mefure j leurs Supérieurs l’ont 
fait avec prudence & difcré- 
tion : ils ont déterminé, félon la 
diffé- 
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différence des tems, une cer¬ 
taine quantité de viande , 
d’oeufs,de poiffons, de légu¬ 
mes, de ris, de beurres de Fro¬ 
mage , de fruits, de biere ou 
de vin. Nous pouvons donc, 
diront-ils , prendre de toutes 
ces choies en alîiirance, & fans 
craindre d’y paifer les bornes 
.d’une jufte mefure. Ces fortes 
de perfonnes ne croyent pas 
que les catharres, les rhumes , 
les maux de tête & d’eftomac, 
les fievres & les autres mala¬ 
dies dont ils font fouvent tour¬ 
mentés, viennent d’excès dans 
le boire ou dans le manger. 
Ils les attribuent aux vents , à 
la malignité de l’air, à des veil¬ 
les, à des excès de travail , ou 
à de femblables caufes étran¬ 
gères. Il eft évident qu’ils fe 
trompent 5 la même quantité 
B 
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de nourriture ne fçauroit être 
également proportionnée à 
tant de tempéramens fi dif- 
férens. Ce qui peut n’être pré- 
cifément que ce qu’il faut à 
telle perfonne jeune & robufte, 
peut être deux ou trois fois 
plus qu’il ne faudroit à telle 
autre qui a plus d’âge & moins 
de force. C’eft ce qu’après A- 
Secon- riftote enfeigne fi bien S. Tho- 
? eq art‘ mâ ^’ & qui eft afiez clair de 
6 ? ’ foi-même. Si les Supérieurs de 

Monafteres ont cru dèvoir or¬ 
donner une telle quantité de 
nourriture, c’étoit feulement 
afin qn’elle put convenir même 
aux plus robuftes , mais que 
lés autres n’en prirent que ce 
qu’il leur en faudroit ; & que 
par rapport à ce qu’ils laifie- 
roient, ils puffent avoir le mé¬ 
rite de la tempérance. Il n’eft 


& de fes Avantages. 19 
pas difficile d’en fuivre les ré¬ 
gies tant que l’on n’a point oc- 
cafiondene les pas fuivre : mais 
d’être tempérant ., quand on 
pourroit ne le pas être, & de 
réprimer l’intempérance dans 
l’ufage des chofes les plus 
capables de l’irriter , c’eft ce 
qui n’eft pas fi facile , princi¬ 
palement aux jeunes gens, & à 
ceux qui n’ont point encore 
fait d’effort pour vaincre cette 
paffion. Audi eft-ce quelque 
çhofe de bien agréable à Dieu 
que de la furmonter. C’eft 
même pour augmenter le mé¬ 
rite de la tempérance, que l’on 
donne dans quelques Monafte- 
res plus de nourriture & plus 
diverfifiée , que ne le permet- 
troient les bornes de cette mê¬ 
me tempérance. * Nous en 

* Il faut cependant convenu' que le 

Bij ~ 
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avons un exemple illuftre dans 
la vie de faint Pacome, écrite 
depuis fix-vingts ans avec 
beaucoup de fidélité & mar¬ 
quée félon Surius le quator¬ 
zième Mai. On y rapporte 
que dans ces Monafteres, prin¬ 
cipalement dans ceux où il y 
avoit de jeunes gens, il vou- 
loit qu’on leur fervît non-feu¬ 
lement du pain avec du fel r 
mais encore quelque autre 
chofe 5 en forte que fi la plû- 
part de ces faints Solitaires s’en 
abftenoient, & qu’ils fe con- 
tentafïènt de pain & de fel, ou 
de quelque fruit crud , il ne 
tint qu’à eux de manger quel¬ 
que chofe de plus, ou de s’e-n 

plus fur feroit fans doute de ne fe faire fer- 
vir précifément que ce que permettent les 
^bornes d’une tempérance exaéUij On a en 
suroît pas moins de mérite. 
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abftenir : & qu’en cas qu’ils 
s’en abftinfent par mortifica¬ 
tion , & dans la feule vue de 
Dieu, ils n’en eufîent que plus 
de mérite. Il eft plus difficile 
de s’abftenir d’un mets que l’on 
a devant les yeux, dont on peut 
ufer, & qui par fa préfence 
excite l’appétit, que s’iln’étoit 
pas préfent. * On peut voir là- 
deffus quantité d’autres chofes 
dans Jacques de Pa% (i) , fur la 
mortification des fens. 

C’eft une foible objedion de 
dire que l’on donne ces chofes 
pour récréer en quelque ma¬ 
niéré la nature. Cette récréa¬ 
tion ne confifte pas à paffer 
confidérablement les bornes 
ordinaires de la tempérance , 
mais à réjouir le goût par l*a- 

(i) Tom. i. L. 3. de la mortification 
de l’homme cxtériear. 
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grément & la variété de ces 
viandes , que l’on ne donne 
que rarement, & toujours fé¬ 
lon la mefure de la fobriété, 
enforte que l’appétit ne foit 
pas entièrement rafTafié. * 
Dans quelques occafions que 
ce puiffe être , pour peu que 
l’on paffe les bornes d’une exa- 
&e tempérance, c’eft toujours 
un mal : & c’eft les pafTer que 
de manger plus que l’eltomac 
ne peut fi bien digérer qu’il 
ne refte aucune crudité. 

* On peut ajouter à cela ce que dit faint 
Auguftin , que Dieu n’a attaché quelque 
forte de plaifir à l’ufage de certaines fonc¬ 
tions purement animales, que pour lever 
en nous la répugnance naturelle que nous 
n’aurions pas manqué d’y avoir fans cet 
adoucifTement ; mais que s’il y a des cho- 
fes que l’on ne puifle faire fans plaifir, on 
ne doit au moins rien faire dans la vue de 
ce plaifir. 



& de fes Avantages. 23 


Chapitre III. 

Sept Réglés pour trouver cette 
jujle mefure. 

P Our trouver cette mefu¬ 
re , nous pouvons nous 
fervir de ces Réglés tirées de 
l'expérience. 

La première eft de ne pren¬ 
dre ordinairement qu’une telle 
quantité de nourriture, qu’on 
puifie enfuite ne pas moins s’en 
appliquer à des fondions pure¬ 
ment fpirituelles , à la priere 9 
à la méditation , à l’étude. Il 
eft clair que dès que l’on ne 
-le peut, ona paffé les boiges 
■de cette jufte mefure. La nature 
& la raifon demandent que 
l’on fe nourrifle de maniéré 
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que la faculté animale & la 
faculté raifonnable n’en foient 
point offenfées. La nourriture 
doit être utile à ces deux fa¬ 
cultés 5 & loin d’être un obfta- 
cle à leurs fondions, elle doit 
les leur faciliter. Lors donc 
que l’on fe furcharge tellement 
de nourriture , que les fens , 
l’imagination , la mémoire , 
l’entendement en font moins 
libres dans leurs opérations, 
c’eft une preuve que l’on a 
jpafTé cette jufte mefure. Cet 
obftacle vient fur-tout de va¬ 
peurs qui s’élèvent abondam¬ 
ment de l’eftomac à la tête , & 
qui ne s’y éleveroient pas dans 
une telle abondance', fi l’on 
ne^pafîoit point de telles bor¬ 
nes ; tout le monde en a l’expé¬ 
rience. Ceux qui mènent une 
vie fobre font aulfi difpofés à 
s’appliquer 
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s’appliquer après le repas 
qu’auparavant. C’eft de quoi 
notre Auteur rend fouvent 
témoignage dans fon Traité 
que nous avons joint à celui- 
ci. C’eft ce que j’éprouve fou- 
vent , & que plufieus autres 
de notre Compagnie ont re¬ 
connu comme moi par leur 
propre expérience. Ceux des 
Saints Peres qui ne man- 
geoient qu’une fois le jour, le 
faifoiënt fi fobrement, qu’ils 
n’en étoient pas moins difpo- 
fés à s’appliquer à des chofes 
purement Spirituelles. Com- 
jbién plus aifément le pourr oient 
faire ceux qui prennent à deux 
fois la même quantité de 
nourriture ? i* 

r J’ai dit que ces vapeurs qui 

-• * H faut avouer cependant que: ceux mê- 
me qui,vivent le plus de régime ne doivent 
point, s’appliquer fi-£ôt après lé repas. 
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offufquent la férénité du cer¬ 
veau , après le repas, viennent 
fur-tout de l’eftomac. Quoi¬ 
que c’en foit la caufe principa¬ 
le , ce n’en eft pas la feule. 
Elles naiffent non-feulement 
des viandes que l’on vient de 
prendre , & dont fa digeflion 
commence à fe faire, mais en¬ 
core d’une abondance de fang 
& d’humeurs qu’il y a dans le 
foie, dans la rate , dans les 
veines. Ces humeurs fe fermen¬ 
tent enfemble , & envoyant 
quantité de vapeurs. La vie 
fobre corrige peu à peu cette 
replétion & cette intempérie, 
& réduit tout aux termes con¬ 
venables. Après le repas il ne 
monte plus à la tête de ces 
fortes de vapeurs. Tant que 
les humeurs font dans un é- 
quilibre parfait, on ne doit 
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craindre aucune maladie, ni 
rien qui puïffe être un obfta- 
cle aux fondions fpirituelles. 

L’ufage ou font plufieurs de 
ceux qui mènent une vie fo- 
bre , de fe repofer &de dormir 
un peu après dîner , ne tire 
point à conféquence 5 ils ne le 
font que pour réparer un é- 
puifement d’efprits caufé par 
quelques travaux d’efprit oit 
de corps , & pour reprendre 
une vigueur nouvelle. Le fom- 
rneii fcrt à L’un & à l’autre : de 
plus il eft de très-peu de du¬ 
rée , ÿils: n’y étoient enga- 
gés: par l’habitude , ou- par 
quelqn’abattement y ils pour-.' 
roient aifément s’en paffer. 
Quelques-uns prolongent un 
peu plus ce fommeil ; mais c’eft 
autant de rabattu fur celui 
de la nuit- Es. partagent en 
Cij 
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deux reprifes leur repos de 
chaque jour. Il eft cependant 
plus fain d’éviter le fommeil 
après dîner ; c’eft l’avis le plus 
commun des Médecins. 

La fécondé réglé , eft de ne 
prendre qu’une telle quantité 
de nourriture, qu’enfuite onne 
reffente nul engourdiffement, 
nulle pefanteur, nulle laffitude 
corporelle. Si l’on ne fe fent 
alors dans une difpofition aufll 
libre & aulïi vive qu’aupara- 
vant, c’eft une preuve que l’on 
a pafte cette mefure convena¬ 
ble 5 à moins que ce ne foit 
l’effet ou le refte de quelque 
maladie. Bien loin que le boire 
& le manger doivent furchar- 
ger & affaiblir la nature , ils 
ne doivent au contraire que la 
rendre plus libre , plus gaie, 
plus animée. Ceux donc qui 
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font d’un tempérament à ref~ 
fentir cette pefanteur, doivent 
examiner avec foin fi cette in¬ 
commodité vient d’excès de 
manger & de boire, ou de tous 
les deux enfemble : & après 
l’avoir découvert, en retran¬ 
cher peu à peu , jufqu’à ce 
qu’ils foient parvenus à une 
telle mefure, qu’ils n’en foient 
plus incommodés. 

Plufieurs s’y trompent fou- 
vent 5 ils mangent & boivent 
beaucoup r ils prennent même 
des chofes très-nourriiTantes, 
& ils ne s’en plaignent pas' 
moins de foiblelîe. Ils s’imagi¬ 
nent que c’eft faute de nour¬ 
riture & d’efprits ? ils deman¬ 
dent donc des viandes encore 
plus nourrifiantes. Dès le ma¬ 
tin ils fe hâtent de déjeuner,, 
de peur , difent-ils, que man- 

C üj 
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que d’alimens, la nature n£ 
tombe en défaillance. Ils fe 
trompent encore une fois, & 
bien miférablement 5 ils ne font 
que furcharger d’humeurs leur 
eflomac, qui n’en eft déjà que 
trop chargé. Loin que la fai- 
blelle de ces fortes de perfon- 
nes vienne d’inanition, elle ne 
vient que de replétion. On 
peut le remarquer par l’enflure 
qu’elle leur caufe , & par le 
fonds même de leur tempéra- 
ment. Cette abondance d’hu¬ 
meurs relâche par excès les 
mufcles & les nerfs , qui font 
les canaux des efprits : ces ef- 
prits font comme les inftru- 
mens de l’ame les plus univer- 
fels & les plus immédiats, dans 
les mouvemens qu’elle com¬ 
munique au corps, & dans les 
iènfations dont elle n’eû ea- 
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pable à fou tour , que par 
l’entrefflifo des organes corpo¬ 
rels. Ils ne peuvent donc plus 
ni couler avec la même liber¬ 
té , ni faire fur ces organes la 
même imprefilon. Cette foi- 
blefîe , cette pefanteur de 
corps, cet engourdiffementdes 
fens, font donc alors l’effet 
d’une efpece d’interception de 
ces mêmes efprits. L’expérien¬ 
ce l’apprend tous les jours 
dans la plupart de ceux qui 
font ou replets, ou remplis de 
mauvais files. Souvent pôu£ 
avoir trop foupé, ils fetrouvent 
le lendemain matin furchar- 
gés de quantité d’humeurs que 
le fommeil de la nuit n’a fait 
qu’entretenir : mais après s’ê¬ 
tre foulages de beaucoup de 
pituite & d’autres füperfluités, 
ou les avoir confumées par la 
C iv 
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diète , ils deviennent peu à 
peu plus libres, plus gais, plus 
capables de toutes leurs fonc¬ 
tions ; & cette vigueur croît 
jufqu’au foir , quoiqu'ils man¬ 
gent très-peu à midi, & que 
même ils ne mangent rien. Si 
dans le tems qu’ils Tentent 
eet excès d’humeurs, & qu’ils 
font dans l’abattement qui en 
eft une fuite néceffaire, ils ne 
lailfent pas démanger encore y 
principalement des chofes de 
beaucoup de fuc, & en grande 
quantité , non - feulement ils 
demeurent dans leur incom¬ 
modité, ils T augmentent enco¬ 
re confidérablement. Qui vou¬ 
dra donc avoir un libre ufage 
de Tes fens , & de fes autres or¬ 
ganes dans toutes fes opéra¬ 
tions , même corporelles, doit 
faire allez de diète pour con- 
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fumer toute humeur fuperfïuev. 
Les efprits en couleront plu 
aifément dans toutes les par¬ 
ties du corps : & Famé les en 
trouvera plus difpofés a pro¬ 
duire à fon gre, dans les orga¬ 
nes corporels, lesmouvemens 
divers qui conviennent à leurs 
différentes fondions. 

La troifïeme Règle, eft de 
ne point paffe-r immédiate¬ 
ment d’une vie déréglée à une 
vie trop exade j mais le faire 
infenfiblement, 8 c ne dimi¬ 
nuer que peu à peu du boire & 
du manger, jufqu’à ce que l’on 
foit parvenu à une mefure in¬ 
capable d’offufquer l’efprit, & 
d’appéfantir le corps. C’eft ce 
que tous les Médecins enfei- 
gnent. Les changemens trop 
fubits , pour peu qu’ils foient 
confîdérables , caufent tou- 
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jours quelque préjudice. C’eft 
comme une fécondé nature, 
que l’habitude 5 on ne s’en dé¬ 
fait qu’avec violence pour en j 
fuivre une toute contraire. 
Nous reffentons vivement, & 
par conféquent avec peine, & 
comme quelque chofe d’oppo- 
fé à la nature, tout ce qui l’eft ( 
à la coutume, tant qu’elle eft 
encore dans fa vigueur. Il ne ; 
faut donc s’en défaire qûe com¬ 
me par degrés. ‘La mauvaife 
habitude s’affoiblit St fe déra¬ 
cine peu à peu, comme elle 
s’étoit enracinée & fortifiée , 

St un tel changement fait fi 
peu de peine dans la fuite , 
qu’on ne s’en apperçoit pref- 
que pas. 

La quatrième Réglé, eft fon¬ 
dée fur ce qu’on ne peut dé¬ 
terminer une même quantité. 
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-de nourriture proportionnée 
à chaque tempérament , à 
caufe de la différence des âges, 
des forces & des alimens. Il 
femble donc que pour ceux 
qui neiont plus jeunes, ou qui 
font infirmes , c’efl d’ordinai¬ 
re affez de douze, treize, ou 
quatorze onces defolide, com¬ 
me de grain, de viande, d’œufs, 
ou d’autres mets , félon ce qui 
convient à chacun , & autant 
ou un peu plus de liquide. 
C’eft l’avis de plufieurs Méde¬ 
cins, fondés fur la raifon & l’ex¬ 
périence , & ce n’eft que pour 
ceux qui font moins d’exercice 
de corps que d’efprit. L’illuf- 
tre Cornaro approuvoit telle¬ 
ment cette mefiire , qu’il fe la 
prefcrivit dès l’âge de trente- 
fix ans, & qu’il s’y tint jufqu’à 
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plus longue & plus faine. * 
Plufieurs Saints Peres des Dé- 
ferts , qui ne vivoient que de 
pain & d’eau ne paffoient point 
cette mefure, & la prefcri- 
voient même dans prefqué 
tous leurs Monafteres, comme 
une efpece de loi , félon ce 
qu’en écrit CafTien. Quelqu’un 
jCo^demandoit à l’Abbé Moïfe 
béMoï- q ue ïle devoir être , félon les 
te, ch. réglés les. plus exaftes de là 
* 9 \ tempérance, la mefure ordinai¬ 
re du manger. Nous favons, 
lui répondit-il, que nos anciens 
Peres ont fouvent traité cette 

* On peut' oBje&'er a eefa que ceux qui 
font fous un climat plus froid, tel que le 
nôtre, ne pourroient fe palier d’une nour¬ 
riture fi frugale ; c’elt de quoi l’on ne peut 
difconvenir. Jl ne prétend pas noii plus 
comme il le dit lui-même , en faire une 
réglé générale. Cela ne va que du plus a« 
moins,* 
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matière. Après avoir examiné 
les différentes fortes de tempé¬ 
rance que chacun obfervoit, 
en ne vivant prefque jamais 
que de légumes, ou d’herbes, 
ou de (impies fruits, ils y 
fubftituerent du pain ; mais 
en même - tems ils en déter¬ 
minèrent la mefure à deux pe¬ 
tits , qui ne pefoient en tout 
qu’une livre. Cette quan¬ 
tité de pain qu’ils dêtermi- 
noient à chacun , & qui félon 
eux devoir fuffire par jour , 
n’étoit donc que de douze on¬ 
ces. La livre chez les Anciens- 
étoit de douze onces précifé- 
merrt, & non pas de feize com¬ 
me parmi nous. 

Quelques-uns croyent que ces 
petits pains dont parle l’Abbé 
Moïfe ; étoient d’une livre 
chacun. Pour peu d’attention 


Ch. 21 
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que l’on y fafle, on verra clai¬ 
rement que les deux enfemble 
n’étoient que d’une livre 5 il 
vouloit marquer combien pe* 
foient les deux enfemble & 
non pas féparément. D’ailieurs 
cette quantité de pain paflbit 
pour une mefure un peu trop 
jufte ; le même Abbé Moïfe 
•le dît au même endroit. Mais 
fl ces deux pains enflent été 
d’une livre chacun , c’eût été- 
deux livres par jour , cette 
quantité fans doute eût été 
plus que fufflfante, principale¬ 
ment aux plus âgés. A qui 
pourroit ne pas fuflîre tant dè : 
pain par jour * Pourroit-on 
dire que qui en auroit mangé 
deux livres n’en auroit que 
peu mangé * Il fer oit au con¬ 
traire furprenant parmi nous, 
qui Pommes fous un climat bien 
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plus froid, que quelqu’un man¬ 
geât deux livres de pain dans 
un feul repas : loin de paffer 
pour fobre & pour abftinent, 
ne pafieroit-il pas au contraire 
pour intempérant > De plus ces 
deux petits pains croient fi peu 
capables de raffafier, que quel¬ 
ques-uns aimoient mieux s’en 
abflenir deux jours , que de 
manger chaque jour avec les 
autres, afin de prendre enfuite 
une double portion , & de fa- 
tisfaire leur appétit. Le même 
Abbé Moïfe le rapporte au 
même endroit, &ledéfapprou- 
ve. D’ailleurs qui pourroit 
dans un repas manger quatre 
livres de pain fec , c’eft-à- 
dire, félon eux, quarante-huit 
onces î fur-tout s’il ne s’appli¬ 
que qu’ à deschofes fpirituelles I 
Enfin, félon ce qu’en rapports 
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le même Abbé , dans le tems 
que Sérapion n’étoit encore 
qu’enfant , mais qui dans la 
fuite devint Abbé lui-même, 
après avoir mangé avec les 
autres deux petits pains à trois 
heures après midi, il avoit en¬ 
core faim, & en déroboit un 
troifieme qu’il mangeoit en- 
fuite en fecret. Y. a-t-il jamais 
eu d’enfant '«qui ait pu man¬ 
ger trois livres de pain par 
jour ’i II paroît donc confiant,, 
que chacun de ces petits pains 
n’étoit que de fix onces, & que 
les deux enfemble n’étoient à 
peu près que d’une livre.. 

Si ces Peres jugeoient par 
une longue expérience que ce 
fût Uflèz par jour de douze on¬ 
ces de pain fans autre chofe , 
& qu’ils foient même parvenus 
par cette diète à la plus extrê¬ 
me 
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me vieilleffe , dans une parfai¬ 
te fanté, & dans une entie're 
vigueur de tous leurs fens ; 
combien plus peuvent fuffire 
fix ou fept onces d’autres cho¬ 
ies plus agréables au goût, & 
plus fucculentes que du pain 
fèc. On peut ajouter qu’ils 
11e buvoient que de l’eau , & 
que l’eau ne nourrit point com¬ 
me la biere & le vin. JEnfin 
l’expérience fait voir clai¬ 
rement qu’il y a bien des gens 
qui mangent & boivent bien 
moins , & qu’ils ne laififent 
pas d’être fuffifamment nour»- 
ris. * - .. 

Quoique le régime dont 
nous avons parlé jufqu’ici re¬ 
garde plus les perfonnes infir¬ 
mes ou âgées que lès autres :, 

* Suppofé , „ comme il Le .fous-etuejvd^f 
toutes chofes d’ailleurs éeales. ; 

I> 
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je crois cependant qu’ils feroit 
aifé de prouver qu’il pourroit 
encore fuffire à ceux qui fe por¬ 
tent bien, qui font d’un tem¬ 
pérament robufte , & même. * 
dans la fleur de leur âge > s’ils; 
font appliqués à l’Oraifon , à 
l’étude, ou à d’autres chofes. 
de ce genre. La preuve en eft 
dans une infinité d’exemples de f 
Saints , qui même dès fiàge de 
quinze ou vingt ans s’en font 
tenus à cette mefure, & quel¬ 
quefois à moins î quoiqu’ils ne 
vécuflent.que de pam&d’eau* 
ou d’un peu d’herbes & de lé¬ 
gumes. Quelques-uns viv oient 
& très-long-tems & très-faine- 
ment, au milieu même de 
grandes peines d’efprit, & de 
corps. On le peut voir dans 
plufîëurs dont la vie eft écrite. 
Nous en rapporterons quel • 
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ques-unes clans la fuite. Il y 
avoit même quantité de Mo- 
nafteres où cette méfure étoit 
prefcrite comme une loi com¬ 
mune aux plus jeunes & aux 
plus âgés , & comme une me- 
fure qui d’ordinaire devoit 
fuffire à chacun d’eux égale¬ 
ment, Ces Pères donc qui 
avoient une grande expérien¬ 
ce de ces chofes-là , & qui fa- 
voient parfaitement ce que 
demande la nature , jugèrent 
que cette mefure fuffifoit à tout 
âge. C’eft l’avis de notre Au¬ 
teur : il le prouve même par 
fon exemple : puifqu’il com^- 
mença ce régime dès l’âge de 
trente-lix ans. 

Quelques - uns objecben£ 
que le potage emporte fouvent 
des huit ou neuf onces, & que 
comme il n’en relie plus alors 
Dij 
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que trois ou quatre de pain ou 
d’autre nourriture, il faudroit 
ou ne point manger de po'tak' 
ge ou ne manger prefque rien 
autre chofe. Pour prévenir cet 
inconvénient , il n’y a qu’à 
manger moins de potage , & 
proportionner tellement le 
fblide avec le liquide , en lés 
pefant féparément, que le tout 
enfemble ne paiTe point la me* 
fure prefcrite. Mais notre def- 
fein n’eft pas de defcendre 
dans ces minuties : il nous fufi 
fit d’avoir: fait voir en générai 
que cette mefure eft raifonna- 
bie. 

La cinquième Régie ïegàP 
de la qualité des alimens ; mais 
il n’eft pas néceftaire de s’en 
mettre fort en peine , quand 
on fe porte bien , & que la 
nourriture que l’on prend con* 
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vient à la nature. Prefque tou¬ 
tes les viandes,. dont on ufe 
d’ordinaire conviennent à ceux 
qui font d’un bon tempera^ 
ment j pourvu que l’on y gar¬ 
de une jufte mefure. Tel peut 
vivre , & très-long- téms , ôc 
très - fainément de pain, de 
lait, de beurre, de fromage * 
& de bie're ; principalement 
s’il y eft accoutume dès l’en¬ 
fance. Mais il faut s’abftenir 
de toutes chofes mal - faines 
quelque . agréables qu’elles 
puiffent être , quand ce ne 
fer oit que de crainte d’en pren- 

* Il faut cependant demeurer d’accord: 
qu’à l’égard du fromage, comme dit l’E¬ 
cole. de Salerne.^ qui moins en.mange eft. 
le plus fage 5 aüffi-bien que la noix, dont 
elle dit au même endroit, : qu’une vaut- 
mieux que deux ou trois. Rien ne caufe- 
plus d’obftruûion que l’un, & plus d’in- 
digeftioo que l’autre,. 
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drejsar excès. Prefque toutes 
les cfrofes trop graffes font con¬ 
traires à la fanté, Elles relâ¬ 
chent trop l’eftomac , elles en 
defuniffent les forces qui ne 
fauroient être trop réunies , 
elles empêchent la digeftion 
des autres alimens : elles les 
font defcendre de l’eftomac à 
demi-digérés : elles envoyent 
à la tête quantité de fumées 
qui caufent des efpeces de 
vertiges , des toux, des afth- 
mes, & d’autres maux de poi¬ 
trine. Si les alimens enfin ne fe 
digèrent pas parfaitement, & 
en autant de tems qu’il en faut 
pour une parfaite digeftion , 
quelque bon eftomac qu’on 
puiffe avoir, ils fe tournent 
en mauvaifes humeurs, & ces 
humeurs en bile, en crudités, 
toutes matières de fièvres. 
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Ceux donc principalement 
qui s’appliquent à l’étude , 
doivent manger fbbrement , 

& proportionner le pain à ce 
qu’ils mangent d’ailleurs, pour 
empêcher, au moins en partie, 
les mauvais effets qui pour- 
r oient en arriver , *- comme 
les fluxions de. tête, les va¬ 
peurs , les vertiges , les toux, 
les indigeftions d’eflomac , les 
enflures, les coliques, les tran¬ 
chées, & tout ce qui peut 
d’ailleurs être contraire au 
corps & ài’efpïit, Ce fer oit une 
folie d’acheter au prix de tant 
&de fi grandes incommodités, - 
un plaifir aufli vil & d’aufli 
peu de durée que celui du 
boire & du manger. Rien ne 

* Le pain empêche les autres alimens 
âè-Te corrompre , de gâter Fe'ftomac , &: 
de rendre par canféquenü’lialeinemaüvaife. 
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marque davantage que l’on 
en eft l’efclave que de s’y fatis- 
faire, à peine d’en.être incom 
mode. Ce n’eft pas que l’on 
ne doivejamais ufer de ces foir^ 
tes d’alimens,. quelque fobre- 
ment qu’on en ufe,. c omme font 
fcrupuleufement quelques-uns 
qui ne mangent ni choux , ni 
oignons, ni pois.,, ni fèves, 
ni fromage , de crainte d’a- 
maffer des humeurs mélan¬ 
coliques, bilieufes , gluantes, 
& capables de gonfler ; c’eft 
feulement que l’on ne doit en 
prendre qu’avec modération. 
Quand on n’ën prend que peu. 
ou rarement, ils ne peuvent 
incommoder, principalement 
s’ils font agréables au goût; & 
fouvent ceux qui nuifent .par 
leur excès font utiles à la natu¬ 
re dans un ufage modéré. 
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De toutes les fortes d’ali- 
mens, aucun ne convient mieux 
aux perfonnes infirmes ou a- 
vancées en âge, qu’une efpece 
de pannade avec un ou deux 
œufs : on peut vivre de cela 
feul, & d’une vie aulïi longue 
que, faine. Notre Auteur le 
prouve par fa propre expérien¬ 
ce. Les Italiens nomment pan-» 
nade une efpece de bouillie 
faite de pain & d’eau, & de jus 
de viande cuits enfemble. Cet¬ 
te nourriture eft une efpece de 
chyle prefque aulïi fait que celui 
qui fe forme dans l’eftomac par 
la coffion des viandes. Cette 
pannade eft compofee de chofes 
très-tempérées : elle n’eft point 
fiijette , comme plufieurs au¬ 
tres, à fe corrompre dans Fefto- 
mac. Enfin il s’en formé un fang 
pur, 3c dans une jufte quantité. 
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On peut même aifément y 
ajouter de quoi la rendre ou 
plus chaude ou plus nourrif- 
Eed. f an te. Audi le Sage dit-il « que 
2 * « le pain & l’eau font le fon- 

» dement de la nourriture de 
» l’homme. ». Il veut faire en¬ 
tendre par - là que ces deux 
chofes font ' les plus pro¬ 
pres à foutenir & à conferver 
la vie : on pourroit au moins 
fe paffer de viande ou de poif- 
fon, & de tout ce qui peut d’ail¬ 
leurs exciter l’appétit. 

Liv.du' Plutarque n’aprouve pas l’u- 
foin defage de la viande. « On doit 
ver^iâ 55 beaucoup,dit-il,en appréhen- 
fanté. .» der les crudités; elle charge 
» extrêmement dès que l’on en 
« a mangé, & elle laide, dans la 
.» fuite de fâcheux jreftes. Il eût 
« été bien plus avantageux d’ac- 
» coutumer la nature à n’en 
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» point defirer. La terre pro- 
» duit affez de chofes nourrif- 
» Tantes & agréables, & qui 
» pour la plupart n’ont pas be- 
« foin d’apprêt ,. & que l’on 
» peut cependant diverfifier 
« d’une infinité de maniérés. « 
Plufieurs Médecins font de cet 
avis, & l’expérience l’àutorife. 
Il y a beaucoup de Nations 
chez qui l’ufage de la viande 
efi: très-rare, & qui ne vivent 
principalement que de ris & 
de fruits : ils n’en vivent cepen¬ 
dant que plus long-tems & 
plus fainement. Les Japonnois, 
les Chinois , plufieurs Ré¬ 
gions de l’Afrique, & même 
les Turcs font de ce nombre. 
On le voit d’ailleurs en une in¬ 
finité de Laboureurs & de gens 
de métier , qui d’ordinaire ne 
vivent que de pain, de beurre, 
Eij 
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de bouillie, de légumes, d’her¬ 
bes , de fromage, * & ne man¬ 
gent de la viande que très-ra¬ 
rement ; ils ne lailfent pas d’ê¬ 
tre fains &robuftes, & de vi¬ 
vre trèsJ.ong-tems. On le peut 
voir encore dans l’hiftoire des 
anciens P eres des Déferts, &de 
tous les Religieux de ce tems-là. 

LaHixieme Régie, eft de' 
s’abftenir d’une trop grande 
variété de viandes & afîaifon- 
nées d’une maniéré trop re¬ 
cherchée. Difarius, très-fça- 
Satur- vant Médecin, & Socrate , 
Maïo! avertiffent de s abftenir de ces 
be. liv. fortes de mets & de boiffons , 
7 * cl i. qui excitent l’envie de manger 
4 ‘ & de. boire, au-delà même 

du nécelfaire. C’eft la plus 
commune maxime des Méde¬ 
cins. Cette variété excite tou- 

*Mais il faut remarquer que ce fromage 
eft d’ordinaire tout frais, & par concéquenc 
bien moins mal-faifaru que les autres, 
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jours un nouvel appétit : <Sc 
quoique fouvent on mange 
trois ou quatre fois plus 
que le befbin ne le demande , 
il ne femble prefque jamais 
que l’on ait affez mangé. De 
plus comme les différens mets 
font de nature différente, peu 
convenable au tempérament, 
& fouvent contraire, parmi ces 
divers alimens, les uns fe di- 

ë érent plutôt que les autres. 

l’eft ce qui caufe de prodi- 
gieufes crudités dans l’eftomac, 
& quelquefois d’entier es indi- 
geftions, des enflures, des dou¬ 
leurs d’entrailles, dès coliques* 
des obftruâions, des maux de 
reins, la gravelle. Cet excès 
donc , & cette diverfite de 
nourriture, caufent dans toute 
la maffe du Chyle dont fe for¬ 
me le fang, des crudités qui 
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ne peuvent que fe corrompre, 
Valériola, fameux Médecin, 
dit, « que rien n’efl: plus contrai- 
» re à la fanté qu’une nourritu- 
» re trop abondante & trop di- 
» verfifiëe dans un même repas. 
On peut encore voir là-delïiis 
quantité de chofes dans Ma- 
«L’en- crobe. a Xenophon b marque , 
d l olt “‘ que la maniéré de vie de So- 
peupiuscrate étoitfi fimple & fi fruga- 
iiaut* le, que par rapport à la dépenfe 
aesditsü n’y avoit perfonnequi ne pût 
& des aifément vivre de la même 
faits de man j ere : Ü n ’ en coûtoit pref- 
r Théo- que rien. Athenee « nous ap- 
phrafte prend qu’un certain Phabin 
liv ' 2 '’ n’avoit vécu toute fa vie que 
de lait, * & que quantité d’au¬ 
tres vivoient d’une nourriture 

*Le feâvant Monfieur Bayle de Toulou- 
fe a fait un excellent Traité Latin fur i’u- 
fage du lait pour rétablir les étiques. 
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prefque auffi fimple. Pline L.ii.c. 
rapporte que pendant vingt- 4 a * 
ans que Zéroaftre avoit paffés 
dans le Défert, il n’y avoit vé¬ 
cu que de fromage, * & que 
néanmoins tout étoit en lui 
fi tempéré, qu’il ne reffentoit 
point le poids de fes années. 
Enfin dans tous les fîécles paf- 
fés ,. ceux qui n’ont ufé que 
d’alimens fimples & dans une 
jufte quantité , ont vécu plus 
fainement & plus long-tems 
que les autres. On le remarque 
même encore dans toutes for¬ 
tes de Nations. 

La feptieme Régie , eft que 
comme toute la difficulté de 
déterminer & de garder cette 
jufte mefure , vient de l’appé- 

*11 y a bien de l’apparence que c’étoic 
àn fromage tout frais, rien n’eft plus mal 
fain que tout autre. 

Eiy , 
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tit fenfuel , chacun doit être 
perfuadé que l'envie de boire 
ou de manger n’eft que trop 
capable de féduire : & que par. 
conféquent ce ne doit nulle¬ 
ment être une régie pour trou* 
ver la mefure dont il s’agit. 
En voici quatre raifons. 

Lapremiere, c’eft que la na¬ 
ture n’a donné à 1,’homme, & 
même aux autres animaux, l’ap¬ 
pétit * des alimens que pour la 
confervation de chaque ani¬ 
mal particulier, & pour là 
propagation de fon efpece» 
Ceux donc qui veulent vivre 
chaftement, & n’être point 
accablés d’humeurs, qui ne 
peuvent caüfer que des mala¬ 
dies/ne doivent point fuivre 

* c cette différence, que ce qui fe 
fait dans les hommes avec fefltimetit, ne fë 
fait dans les bêtes que machinalement. 
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entièrement leur appétit, & doi- 
v ent retrancher tout fuper ftu. 

La fécondé raifon, c’eft qu’il 
y a fouvent dans l’eftomac 
quelque humeur maligne qui 
fait defirer beaucoup plus qu’il 
ne convient à la fanté , com¬ 
me dans la faim canine, & 
lorfque quelque fuc acide ou 
mélancolique , s’eft attaché 
-aux membranes de l’eftomac. 
En pareils cas, il ne faut point 
fuivre fon appétit. Si ce font 
de telles caufes qui excitent une 
faim violente & une ardente 
foif, on doit avoir recours aux 
remèdes de la Médecine 5 mais 
fi cette foif & cette faim font 
modérées, elles ne méritent 
pas qu’on y faffe attention. 

La troifieme raifon, c’eft que 
la diverfîté des viandes réveil¬ 
le toujours l’appétit par des 
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goûts tout nouveaux, & par 
de nouveaux aftaifonnemens. 
Tous ceux qui ont foin de leur 
fanté doivent donc éviter une 
telle variété de mets, ôc ces 
aftaifonnemens trop recher¬ 
chés; rous les Médecins l’enfet- 
gnent ainfi. Comment toutes 
ces viandes de nature fi diffe¬ 
rente , chaude, froide, féche-, 
humide, bilieufe,flégmatique, 
facile ou difficile à digérer , 
&c. pourreient-elles former 
un chyle pur &c uniforme : * 

La quatrième Sc derniere 
raifon , eft que comme l’idée 
que l’on fe forme des viandes 
eft toujours agréable, dès 
qu’elle eft tant foit peu forte , 

* Et comment un fan g far mé de chyle 
compofé de parties fi hétérogènes, pourroft- 
il être dans ce parfait équilibre Jahs ’equel 
on ne peut être dans une parfaite fants ? 
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elle excite l’appétit, comme 
l’idée de chofes que Ton n’ofe 
nommer en excite le défir. 
Quoique l’imagination ait plus 
de force dans ces chofes - ci 
que dans les autres, cepen¬ 
dant elle n’en a que trop en¬ 
core dans ces autres , comme 
1’expérience l’apprend , prin¬ 
cipalement à la vue ôc à l’o¬ 
deur de certaines viandes. Il 
faut donc faire enforte de cor-? 
riger une telle imagination , 
pour pouvoir modérer enfuite 
bien plus facilement le defir 
qui n’en eft qu’une fuite, puif- 
qu’il n’a pour objet que ce que 
cette imagination repréfente 
comme agréable. Entre autres 
moyens d’y parvenir , en voi¬ 
ci deux qui peuvent beaucoup, 
y contribuer. 

Le premier eft d’éviter la 
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vue de ces fortes de viandes * 
de peur que leur vue & leur 
odeur ne réveillent l’imagina¬ 
tion , 8c ne donnent envié d’en 
goûter. La préfence d’un tel 
objet fait naturellement im- 
preffion fur la puiiïance qui y 
a rapport. Il eft beaucoup plus 
difficile de contenir fon appé¬ 
tit à la préfencë des viandes , 
que de ne les point délirer , 
quand elles ne font pas préfen¬ 
tes. Il en eft de même de tous 
les autres objets qui peuvent 
faire plaifir à l’ame par l’entre- 
mife des fens* * 

Le fécond moyen eft de fe 
repréfenter ces chofes qui ex¬ 
citent l’appétit 5 non comme 
capables de flatter le goût & 

* Auffi Jefus-Chrift nous dît-il, que 
qui aime le péril y périt. 
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l’odorat, telles qu’elles paroif- 
fent actuellement , mais com¬ 
me fales , dégoûtantes , d’une 
odeur déteftable , telles qu’el-* 
les vont devenir. 

Rien ne paroît ce qu’il eft 
véritablement, que lorfqu’il 
eft revenu à l'état où il étoit 
à fon origine : ce n’eft qu’alors 
que l’on y découvre ce qui y 
et oit caché fous une faufte ap¬ 
parence. Qu’y a-t-il de plus dé-* 
goûtant, d’une plus mau~ 
vaife odeur que les mets les 
plus délicieux , quelque peu 
d’altération qu’ils ayent fouf- 
fertes dans l’eftomac 5 Plus -la 
nourriture eft exquife , plus 
elle eft fujette à fe corrom¬ 
pre, & plus l’odeur en eft en- 
fuite infupportable. Si la plûpar t 
de ceux qui mènent une vie 
déiicieufe n’ont foin de porter 
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fur eux quelque efpéce de par¬ 
fum, on s’apperçoit dès cette 
vie de l’état de corruption où 
leurs corps feront après leur \ 
mort. C’eft ce qui eft encore 
plus fenfible dans de certaines 
fondions aufli indifpenfables 
que naturelles , quoique très- 
humiliantes , & dans Fhaleine 
de la plupart de ceux qui vi- 1 
vent d’une vie trop délicieufe 
& trop fenfuelle. Il n’en eft pas 
de même des Payfans & des 
gens de métier qui ne vivent 
que de pain, de fromage, & 
d’autres: alimens. vulgaires , 
quand ils en ufent modéré¬ 
ment. * Dieu l’a voulu ainfi , 

* On a remarqué dans de certains Hô¬ 
pitaux, que tant que l’on n’y donnoit aux 
pauvresque des nourrituresde laitage, oa 
nes’appercevoitpoint de cette corruption,' 

& qu’onne commença de s’en appercevoir 
que lorfqûe l’on eut commencé à leur don¬ 
ner de la viande. 
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afin de nous apprendre à mé- 
prifer les délices & à nous con¬ 
tenter de vivres fimples. Il faut 
donc ne penfer à ces chofes-là 
que de cette maniéré, afin d’y 
accoutumer fon imagination. 


' Chapitre IV. 

On répond à quelques doutes & 
à quelques objections. 

M A i s , dira-1-on , ne 
faut-il pas du moins 
changer de régime félon les 
faifons \ Il femble que l’on doi¬ 
ve manger davantage l’hy ver 
que l’été. L’hÿver , dit Hy- 
pocrate, les eftomacs font plus 
chauds : le froid qui les faifit 
au dehors en fait retirer la 
chaleur de la circonférence au 
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centre, c’eft-à-dire , au cœur. 
L’été, Us font plus languifîans 
par une raifon contraire j la 
chaleur pouffée du centre à la 
circonférence fe dilïipe. Il fem- 
ble , par la même raifon, que 
l’hyver il faille prendre des ali- 
mens fecs & chauds , parce 
que la pituite alors plus abon¬ 
dante ne peut fe dilïiper, & 
que l’été l’on doive en prendre 
d’hume&ans & de rafraîçhif- 
fans, parce que la chaleur de 
l’air dont on eft entouré, diiïipe 
beaucoup:d’humeurs dtdeifé- 
che le corps. 

Il paroît véritablement, de 
l’aveu même des Médecins , 
que l’on doit en ufer de cette 
maniéré , autant que l’on le 
peut commodément. Si l’on a 
befoin d’une nourriture plus 
féche a coiïuue-en hyver-, ! & 
quand 
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quand il a plu long-tems, il 
eft aifé d’augmenter de quel¬ 
que chofe le manger, & de di¬ 
minuer le boire à proportion , 
&même les alimens qui ont un 
peu trop de fuc. Si l’abondan¬ 
ce de la boiflon Ôc des alimens 
qui ont beaucoup de fuc fait 
du bien dans' un tems fec, elle 
ne peut qu’incommoder, quand 
on a refpiré quelque jours un 
air trop humide & trop froid : 
cette forte d’air caufe des flu¬ 
xions, des toux, des cnroue- 
mens. Quand on a befoin d’une 
nourriture plus hume&ante , 
on n’a qu’à mêler avec le vin 
un peu plus d’eau, ou prendre 
au lieu de vin un peu de biere : 
c’eft une boiffon qui hume&e 
& qui rafraîchit affez. ïlne pa- 
roît pas qtie les Saints Petes 
enflent beaucoup d’égard à 
F 
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cette différence de faifons : ils 
régloient pour toute l’année 
une même forte de nourriture , 
& dans la même quantité, & 
ils en vivoient plus long-tems. 
A préfent on a plus d’égard 
dans les monafteres à ce qui 
convient à la fanté. Mais fi 
l’on y donne des mets confor¬ 
mes aux faifons , ceux qui veu¬ 
lent vivre fobrement peuvent 
choifir entre autres ceux qui 
leur font plus convenables. En 
ce cas là, dira-t-on, lequel vaut 
le mieux de prendre en un 
feul ou en plufieurs repas, cette 
quantité de nourriture dont 
nous avons parlé > 

Encore que ceux d’entre les 
Anciens, qui ont eu beaucoup 
de foin de garder la tempéran¬ 
ce , fe foient contentés d’un 
feul repas par jour, & même 
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après le foleil couché , ou à 
trois heures après midi, com¬ 
me Caflfien le rapporte, plu¬ 
sieurs croyent cependant qu’en 
un âge avancé il vaut mieux 
faire deux repas, mais toujours 
fobres, à çaufe de la foibleffe 
qui accompagne un tel âge. 
Loin de fe furcharger de nour¬ 
riture , la digeftion s’en fera 
plus aifément, On pourra donc , 
en prendre Sept ou huit onces 
à dîner, & le foir trois ou qua¬ 
tre, ou fept ou huit le foir , 
& trois ou quatre à dîner,félon 
fa commodité. Tout dépend 
principalement de la comple- 
xion & de.l’habitude. Si Fefto- 
mac eft rempli de pituite froide 
& lente, il paroît plus à pro¬ 
pos de ne manger qu’une fois 
le jour. Jl faut: beaucoup plus 
de tems pour cuire ces crudi- 
Fij 
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tés & pour les dilfiper, Ceft 
ce que l’expérience nous a fait 
connoîcre rrès - clairement. 
Quand même on croiroit ne } 
devoir manger que le foir, il 
ne faudroit pas iailTer de pren¬ 
dre à midi quelque chofe , & 
de nature à delTécher la trop 
grande humidité de l’eftomac : ^ 

ou fi l’on dîne à midi, il fau¬ 
dra prendre quelque chofe le 
foir, comme un peu de pain 
avec quelque raifins ou cho- 
fes femblables. Plus on avan¬ 
ce en âge, plus on doit avoir 
foin de corriger cette humidité 
de l’eftomac & de la tête. « La 
» Sagelfe,dit un Ancien, rélide 
en un lieu fec, & non en 
» un lieu marécageux & plein 
» d’eau ; c’eft ce qui fait dire à 
» Héraclite, que Pâme du Sage 
«eft comme une lumière féche. « 
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Quelqu’un objectera peut- 
être que de fçavans Médecins 
n’approuvent pas une maniéré 
de vivre fi mefurée, de peur 
que l’eftomac ne fe reflerre & 
ne s’accoutume tellement à 
cette quantité precife , que 
pour peu que l’on la pafie, il 
n’en relfente une pefanteur 
confidérable , & que cela ne, 
l’oblige de s’étendre plus qu’à 
l’ordinaire. Pour éviter cet in¬ 
convénient,ils confeillent de ne 
pas s’en tenir toujours fi fcru- 
puleufement à la même quan* 
tité de nourriture , mais d’en 
prendre quelquefois plus, quel¬ 
quefois moins. C’eft ce qu’il 
femble qu’Hippocrate confir¬ 
me. «Un vivre trop mefuré, dit- Apho? 
» il, eft dangereux, même aux 5-Sefî. 
» perfonnes faines : pour peu 1 * 
que l’on en pafie les bornes or- , 
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« dinaires, on n’en eft que plus 
« expofé à s’en trouver incom- 
» mode. Il y a donc moins de 
» danger de manger un peu 
» plus qu’un peu moins qu’il ne 
» faut. » 

Ce palTage dont quelques 
Médecins fe prévalent , ne 
regarde que ceux qui ne peu¬ 
vent obferver cette uniformité 
de régime, à caufe des fréquen¬ 
tes occalions de feftins qu’ils 
ne peuvent ou ne veulent pas 
éviter ,& qui ne font point allez 
maîtres de leur bouche , pour 
pouvoir garder une tempéran¬ 
ce uniforme dans de li fré¬ 
quentes occafions d’intempé¬ 
rance , principalement lorfque 
les autres les follicitent par 
leur exemple à donner quelque 
chofe à la nature. Si pour lors 
ils mangent par excès , ils s’en 
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trouvent incommodés ; on 
vient d’en rapporter la vérita¬ 
ble raifon. C’eftce qui n’arri¬ 
vera point à ceux qui font ca¬ 
pables d’éviter ces oecafions 
d’excès, & de garder un régi¬ 
me de vie fuivi. Rien ne leur 
convient mieux -, principale¬ 
ment s’ils font d’une çomple- 
xion délicate , ou d’un âge a- 
vancé. L’expérience & la rai¬ 
fon ne permettent pas d’en 
douter. Il n’importe même de 
paffer de quelque peu cette 
mefure , pourvu que ce foit 
rarement. De fi petits excès ne 
font pas fort capables d’incom¬ 
moder , pourvu qu’ils ne foient 
pas fréquens, & qu’immédiate- 
ment après on revienne à fon 
régime ordinaire.Si l’on mange 
plus que de coutume à dîner, il 

faut ou ne point fouper, ou fou- 
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per plus légèrement. Si l’on a 
trop mangé à fouper , il faut 
le lendemain moins manger à 
dîner, ou ne point dîner du 
tout. Un tel inconvénient n’eft 
donc pas fi confidérable , que 
pour le prévenir on doive évi¬ 
ter une vie de régime. 

Mais s’il arrivoit trop fou* 
vent que l’on mangeât avec 
quelque forte d’excès, quelque 
léger même qu’il fut d’ailleurs , 
il pourroit être fort dange¬ 
reux, fur tout à ceux dont nous 
venons de parler, & qui fe- 
roient accoutumés à vivre de 
régime .Notre Auteur nousl’ap- 
prend par fon exemple même. 
Il rapporte dans fon Traité , 
que depuis l’âge de trente-fix 
ans , jufqu’à celui de foixante- 
quinze, il n’avoitprisde nour¬ 
riture j?ar jour , que douze 
onces 
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Onces de folide , & quatorze 
de liquidé, & qu’il avoit vécu 
dans une fanté parfaite : qu’en- 
fuite, de l’avis de quelques Mé¬ 
decins , & à la follicitation de 
fes amis , il avoit ajouté deux 
onces de l’un & de l’autre : & 
que, dès le dixième jour, ce peu 
d’augmentation lui avoit eau- 
fé de très-fâcheufes maladies , 
un fort grand mal de côté , 
une opprefiion de poitrine, ôc 
une fièvre de cinq femaines. 
Les Médecins qui Favoient mis 
dans cet état, jugèrent eux- 
mêmes que c’étoit un homme 
mort, s’il ne reprenoit fon ré¬ 
gime ordinaire. Je coimois un 
homme qui depuis plufieurs 
années ne faifoit qu’un repas , 
il foupoit, mais il ne prenoit 
à midi qüe très-peu de chôfe , 
&même quelque choie d’aflez 
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fec. A la follicitation de plu- 
(leurs perfonnes il prit à midi 
un peu plus de nourriture & 
plus hume&ante. Dix ou 
douze jours après, ce chan¬ 
gement lui caufa, pendant 
quelques femaines, de fi gran- 
des douleurs d’eftomac & d’en¬ 
trailles, que l’on croyoit qu’il 
alloit mourir. Il fut guéri 
par de grands remèdes que lui 
a voient ordonnés de fa van s 
Médecins. Il retomba une fe- 
conde fois dans la même ma¬ 
ladie r & fut guéri par les mê¬ 
mes remèdes. A quelque tems 
de là il retomba encore ma¬ 
lade , pour la troifieme fois : il 
fe trouva même plus mal qu’à 
l’ordinaire , & cela quelques, 
jours de fuite. Il jugea qu’un 
tel; ruai ne lui v^noit que pour 
avoir changé de régime. 
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Après avoir examiné la chofe 
avec beaucoup de foin , il le 
reprit. Dès le premier jour , 
fes maux commencèrent à di¬ 
minuer , &, dès le quatrième , 
ils fe trouvèrent tellement di-: 
minués, qu’il ne lui refta plus 
qu’une grande foiblefte , qui 
s’en alla même peu à peu pars 
le fecours de ce régime. Ce 
n’eft: ni la quantité des mets y. 
ni leur délicatelfe , qui peut 
fortifier un tempérament foi- 
ble mais une jufte pro¬ 
portion d’alimens convena¬ 
bles. 

L’Aphorifme d’Hypocrate y 
cité un peu plus haut, n’eft. 
point contraire à ceci ; il ne 
parle que d’alimens fi mefu- 
rés, & d’ailleurs fi: peu capa-- 
bles de. nourrirqu’ils ne. fuf- 
£fènt pas pour foütenir lés-for^ 

Gij 
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ces d’un bon tempérament. 
Nous parlons ici d’un genre 
de nourriture convenable à la 
nature de chacun , fans en 
marquer nul de précis , ôc 
d’une quantité proportionnée 
aux forces de l’eftomac , Ôc 
propre à maintenir dans une 
fanté'parfaite.' 

Mais , dira-t-on , tout le 
monde ne peut pas garder un 
régime de vie fi exaft. N’y a-? 
t-il donc point, pour ceux qui 
ne peuvent s’y aflujettir , quel-? 
que autre moyen de fe confer-» 
ver enfanté, & de vivre long- 
tems f C-eft de fe bien purger 
au moins deux fois l’année, au 
printems, & en automne : & 
de fe délivrer par là de toute 
mauvaife humeur. Ceci ne 
regarde que ceux qui, d’ordi- 
miire,font moins d’exercices de 
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corps que d’efprit , comme les 
Eccléfiaftiques , les Religieux 
les Jurifconfultes , & tous les 
autres gens d’étude. Mais il 
faut préparer les humeurs à 
cette purgation. G’eft le fenti- 
ment d’habiles -Médecins. Elle 
ne doit point non plus être 
trop forte, ni de nature à faire 
d’abord tout fon effet. Il faut 
s’y préparer deux ou trois jours 
auparavant, par quelque remè¬ 
de qui n’opére que d’une ma¬ 
nière infenfible. Cette manière 
fait fans doute, & plus d’effet 
& moins de peine. * Le pre¬ 
mier jour , les entrailles fc pur¬ 
gent : lefecond, le foie :1e troi- 

* Elle fait moins de peine fans doute, 
dès que cette opération eft iufenfible : elle 
fait plus d’effet, parce que la nature a plus 
de loifîr de fe débarraflèr de ce qui l’incoot- 
xnode , & que d’ailieurs ie corps en eft 
plus fluide. 
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fieme, les vaiffeaux ou il s’a- 
maife quantité de mauvaifes 
humeurs. * Ceux qui ne vivent 
pasfobrement ajoutent chaque \ 
jour quelques crudités qui paf- 
fent par les vaifleaux , & fe 
répandent dans toutes les par¬ 
ties du corps qui eft comme 
une éponge. 

Souvent, en un ou deux ans, 
il s’amaffe dans le corps plus 
de deux cents onces de mauvai¬ 
ses humeurs, qui font plus de 
fix pintes. ’** Ces humeurs fe 
"corrompent par fucceftion de 

. . * Cela ne veut; dire autre choie , linon 
Que ces mauvaifes humeurs ne peuyent s’é- 
vaciier que fucceffivemenc. 

** Mais il ne faut pas croire que de tout 
.ce qui s’en eft amaffé pendant tout ce tems- 
Jà , il ne s’en foit point dllGpé d’une ma¬ 
nière ou d’une autre, quand ce né feroît 
que par l’infenfible tranfpiration. Autre- 
:ment le corps ne feroit prefquè plein que 
^e mauvaifes humeurs. . : i 
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teins y &caufent des maladies,- 
qui avancent la mort de la 
plupart des hommes. C’en eft 
prefque la - feule caufe dans 
tous ceux qui meurent avant 
l’extrême viëfileïïe, à la référé 
ve de ceux qui meurent de 
mort violente. Il meurt en 
peu de tems,par la malignité de 
cés humeurs , au milieu même 
de toute forte de commodités, 
aine infinité de perfonnes qui , 
dans une galère, à ne vivre que 
de bifcuit de d’eau, comme les 
Matelots , auroient pu vivre 
long-tems & dans une fanté par - 
faite. Pour prévenir ce danger, 
on n’a qu’à ; fe purger à propos, 
au moins deux fois l’année. Il ne 
pourra relier alors beaucoup 
de ces humeurs , & elles ne fe¬ 
ront pas fi fujettes à fe corrom¬ 
pre. J’ai connu plufieurs per- 
G iv 
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formes, qui, fans aucune mala¬ 
die confidérable , font parve¬ 
nues , par ce moyen, jufqu’à 
l’âge le plus avance'. 


C H a p i t R e V. 

T)es avantages de là Sobriété 
par rapport au corps. 

Y A vie fobre delivre 8 é 
1 a prcferve l’homme de pref- 
que toutes fortes de maladies, 
dè catarres, de toux , d’afth- 
més, de vertiges , de maux dé 
tête & d’eftoffiâc d^popiëxië^ 
de léthargie, d’épilepfiè , dé 
tout autre accident qui peut 
attaquer le cerveau , de la 
goutte ^ de la fciatique , de 
toute crudité, qui caufe uneiri- 
■finité de maladies. Enfin elle 
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tempère les humeurs, & les 
maintient dans une jufte pro¬ 
portion. Il n’y a point de mala¬ 
die à craindre par-tout ou les 
humeurs font dans une par¬ 
faite fymmétrie, dans un équili¬ 
bre parfait. C’eft dans cette 
proportion que confifte la fan- 
té : la raifon & l’expérience 
nous l’apprennent de concert. 
Ceux qui vivent d’une vie fo- 
bre , vivent d’ordinaire d’une 
vie faine : &, dans les maux 
qu’ils fouffrent , ils ont bien 
moins à foujffrir que ceux qui 
font remplis de mauvaifes hu¬ 
meurs , qui ne viennent que 
d’intempérance : & il ne leur 
faut que très-peu de tems pour 
être parfaitement guéris. Je 
connois quantité de gens natu¬ 
rellement foibles, & fans celle 
appliqués à des chofes fpiri- 
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tuelles, & qui ne doivent qu'à 
leur tempérance leur grand 
âge & leur fanté. Les Saints 
Peres & quantité de Religieux 
font de ce nombre. 

Prefque toutes les maladies 
des hommes ne viennent que 
de ce qu’on prend plus de nour¬ 
riture que la nature n’en deman¬ 
de , & que l’èftomac n’en peut 
parfaitement digérer. La preu¬ 
ve en eft , que la plupart des 
maux ne fe guériffènt que par 
évacuation. On ne faigne, 
on n’applique les ventoufes , 
on ne donne de certains remè¬ 
des , que pour dégager la na¬ 
ture. C’eft encore pour cette 
raifon, qu’on ordonne l’abfti- 
nence, & qu’on prefcrit un ré¬ 
gime de vie très-frugal. Cette 
manière de guérir les mala¬ 
dies , prouve qu’elles ne 
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viennent que de replétion. Les 
maux ne fe guérilfent ordinai¬ 
rement que par quelque chofe 
de contraire à ce qui les a cau- 
fés. Toutes les maladies qui 
viennent de replétion , dit 
Hypocrate , ne fe guérilfent s e &. 
que par évacuation : & celles Apb.c 
qui viennent de trop d’éva¬ 
cuation, ne fe guérilfent que 
par le remplacement de ce qui 
s’eft de trop évacué. Maiscelles- 
çifont rares, fî ce n’eft dans un 
long liège, où l’on manque de 
vivres, ou dans un long voya¬ 
ge de mer, ou dans de fem- 
blables occalions. Encecas-làj 
il faut purger les humeurs que 
la chaleur naturelle a trop re¬ 
cuites, faute d’alimens : enfuite 
nourrir & fortifier le corps , 
mais infenfiblement ; & n’aug¬ 
menter fa nourriture que peu 
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à peu. Il faut faire la même 
chofe dans les grandes mala¬ 
dies , pour réparer les forces 
épuifées par de trop grandes f 
évacuations. Si prefque toutes 
les maladies ne viennent que 
de ce qu’on prend plus de 
nourriture que la nature n’en 
demande , il s’enfuit que £t > 
l’on n’en prend que ce qu’elle 
èn demande , on ne fera fujet 
à prefque nulle forte de mala¬ 
dies. On le peut inférer de ce 
même paifage d’Hypocrate : 

« Pour Je bien porter , il faut 
» toujours demeurer furfôn ap- 
» petit, & faire quelque exer- 
»: cice. »r,* ! 

- Les crudités font la fource 

* Si pour fé bien porter il faut obferver 
ces deux choies, comment, à plus forte 
raifon, peut-on y parvenir eu n’obfervànt 
tu l’une ni l’autre î 
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la plus ordinaire de tontes les 
maladies. « On ne peut tomber 
» malade , dit Gallien , tant 
» que l’on évite avec foin tout 
» ce qui peut caufer des cru- 
» dites. L’intempérance en tue 
» plus que l’épée. Plufieurs, 
» dit la Sainte Ecriture , 
» abrègent leurs jours par 
» leur intempérance : au lieu 
» que, par Fabftinence ils les 
» prolonger oient. N’ayez d’a- 
» vidité, dit-elle un peu. aupa- 
» ravant, en aucun repas, ni ne 
» vous abandonnez à aucune 
» forte d’aliment. » L’excès des 
viandes ne fait qu’affoiblir la 
nature , & caufer des crudités 
qui font des fources de mala¬ 
dies. On nomme crudité ce 
qui n’a pu fe digérer parfaite¬ 
ment. Lorfque l’eftomac ne 
euit qu’à demi les alimens * 
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ou parce qu’ils font indigeftes ; 
ou à caufe de leur trop grande 
variété dans un même repas > 
ou faute d’un tems fuffifant 
pour une digeftion parfaite 5 
le chyle qui fe forme des par¬ 
ties les plus fucculentes des 
alimens, eft rempli de crudi¬ 
tés qui caufent quantité de 
maux. Elles rempliffent les en¬ 
trailles & le cerveau de pitui-^ 
te & de bile : elles caufent 
beaucoup d’obftruétions juf^ 
ques dans les plus petits vaif* 
féaux : elles gâtent le tempé-r 
rament , & rempliflent enfin 
tout le corps d’humeurs cor¬ 
rompues, d’oimaiffentdetrès- 
facheufes maladies. 

Tant que le chyle eft en¬ 
core trop cru dans l’eftoraac, 
& c’eft ce qü’Âriftote appelle 
corruption , & non pas di- 
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geftion , il n’eft pas poflible 
que le fang puifTe purifier 
parfaitement dans le foie j la 
fécondé digeftion ne peut rec¬ 
tifier la première : &, loin que 
d’un mauvais fang il puifTe fe 
faire une bonne nourriture , 
il faut nécefTairement que 
. le tempérament fe reffente 
d’une telle corruption, & 

qu’on en devienne fujet à 
quelques maladies. Cette cru¬ 
dité de chyle eft encore caufe 
que les vaiffeaux répandus par 
tout le corps , fe rempliffent 
d’un fang impur , & mêlé de 
quantité de mauvaifes hu-, 
meurs, qui fe corrompent de 
plus en plus, s’enflamment à 
la première occafion de fati¬ 
gue, de chaleur , &c. 6 c cau- 
fent de très-dangereufes fiè¬ 
vres, dont une infinité de per- 
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formes meurent à la fleur mê¬ 
me de leur âge. Un bon ré¬ 
gime préferve de tous ces in- 
convéniens. Tant que l’on ne 
prend de nourriture qu’autant 
que l’on peut aifémenten faire 
la digeftion , on n’a point de 
crudités à craindre, il fe fait un 
chyle convenable à la nature i 
de cette forte de chyle il fe fait 
un fang pur : & c’eft le bon 
fang qui fait le bon tempéra¬ 
ment ; les humeurs en font 
moins fujettes à fe corrompre 
dans les vaifleaux. Il ne fe 
trouve dans les entrailles, ni 
©bftru&ions , ni fupërflnités -, 
qui le plus fouvent eaufent des. 
maux de tête & d’eftomac, & 
même des reflfentimens de 
goutte. Ce régime nous main¬ 
tient dans un bon tempéra¬ 
ment, & dans une fanté par¬ 
faite. 
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faite. L’un & l’autre dépendent 
d’une jufte proportion, & d’un 
parfait équilibre d’humeurs , & 
dans une telle difpofition qu’il 
n’y ait dans nulles parties du 
corps qui eff tout poreux, aucu¬ 
nes obftructions capables d’em- 
pêcher les efprits êc le fang 
d’y avoir un cours entièrement 
libre. Non-feulement la fo^ 
briété empêche les crudités, & 
tout ce qui en eft une fuite , 
elle confume encore les hu¬ 
meurs fuperflues , & même 
bien plus Jurement que les ex* 
ces du corps. Virijaque ,JDQc- Lîv. 5; 
teur en médecine , le fait voir 
fçavamment. Le travail exer- ch.3.4* 
çe toujours quelque partie du & 5- 
corps plus que les autres : c’efl: 
ce qui fouvent trouble les hu¬ 
meurs , échauffe çonfîdérâbie- 
ment j & caufe des fièvres * 

H 
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des pleuréfies , des fluxions 
très-douloureufes. L’abftinen- 
ce fait fon effet jufques dans les 
parties les plus intimes , juf- f 
ques dans les moindres join¬ 
tures , & ne fait d’évacuations 
que d’une manière aufli douce 
qu’uniforme. Elle fubtiîife en 
très-peu de tems les humeurs > 
les plus groflfières : elle dégage 
les pores : elle confume les 
fuperfluités : elle ouvre les 
conduits des efprits , elle rend 
ces efprits plus purs , fans mê¬ 
me troubler les humeurs , fans 

- eauferde fluxions fâcheufesd'ans 
échauffer le corps plans met- 

- tre en danger de maladies : & 
l’efprit même n’en eft que plus 
libre dans fes opérations. On 
ne peut néanmoins difeonve- 
nir -que les exercices du Corps 
qui ne paffent point ^de Jnflës 
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bornes, & qui fe font à propos, 
ne foient utiles & même né- 
ceffaires. Mais la plupart de 
ceux qui vivent fobrement, & 
qui ne s’appliquent qu’aux 
dhofes de l’efprit, n’ont pas be- 
foin d’exereices de longue ha¬ 
leine, & qui d’ailleurs confu- 
mef oient trop de tems : ils peu- 
vent le -contenter d’un quart— 

‘ d’heure- - ou de demi- heure 
d’une forte d’exercice , qu’ôn 
peut prendre avant le repas , 
fans fort if de fa chambre j ôc 
qui- eâ: en ufage chez lés per¬ 
sonnes les 1 plus -graves, même 
-chezquantitë de Gardinaux , 
quhh’a rieh d’indigne d’éux. 
Il fe fait de deux manières , 
-Jtane à prendre dans chaque 
• main des poids d’une-livre,, ou 
/druhelijVrd & dejnie chacun., 
de de fe îecouêr les bras de 
Hij 
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toutes fortes de feus, comme 
fi l’on combattoit en l’air. L’au¬ 
tre .manière confifte à prendre 
<les deux mains un grand bâ¬ 
ton , où il y ait à chaque bout 
. une livre, où une livre & demie 
de plomb , &, lailfant entre 
. les deux mains un intervalle 
. de quatre pieds, fe fecouer les 
bras, comme on ^ient de le 
dire, ou feulement autour de 
foi. Rien n’exerce mieux les 
mufcles de la poitrine & des 
cpàules, & nediffipe mieux les 
, humeurs ,gul embarraffent ; les 
Traité jointures. * ; On peut voir ,ee 
des . que dit Mercurial de ces deux 
ces du fortes d exercices de de quei- 
corps. ques autres. 

* Rien B?^i «lonc^las^M:<|preàaéIâtrer: 
3La jaÆtaÿejQe r yïtel^:} ; g«e d^butneurs^qiii 
emBarrailent les jointures ■& les mufdes, 
de qui te empêchent de fe fflpavoir J dàns 
Jtne 'entière Ûbeaé. : O 3‘Ji zh zh :'i 
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Chapitre VI. 

■Suite, des avantages de la vie 
fibre par rapport au corps . 

L A vie lobrepréferve dès 
maladies qui yieônènt de 
crudité & de corruption, & 
précautionne meme contre 
leurs caufes extérieures, Ceux 
dont le corps eft pur & les 
humeurs tempérées , ne font 
.pas fi fujets à.-fe- trouyer in¬ 
commodés de chaleur , de 
froid, de fatigue, ni de rien de 
femblable, que ceux qui font 
chargés de mauvaifes hn- 
jneurs : & s’ils en reffeotent 
quelque incommodité, ils en 
dont plus aifement dt bien plu- 
.tot .guéris. H en eft de meme 
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quand on fe fait quelque con- 
tufion, ou qu’on fe demet, ou 
que l’on fe rompt quelque 
os. Il ne fe jettej?oint d’hu¬ 
meurs fur la meme partie oi> 
fenfee, ou il ne s’y en jette 
que très-peu : & rien n’eft 
plus capable d’en empêcher 
la guérifon, & decaufer même 
de vives douleurs , & de gran¬ 
des inflammations , que lors 
qu’il s’y fait quelque dépôt. 
Art. ii,|sj otre Auteur le prouve bien 
Traité, clairement par fa propre ex¬ 
périence. La vie fobre pre- 
ferve de la pefte. Tant que le 
corps eft pur, on réfifte plus 
aifément à un tel venin. C’eft 
cette frugalité qui préferva 
Laerce, Socrate de la pefte , dont "K- 
PMioC t hénes fut fouvent ravagée.- 
liv. a. La vie fobre guérit tbus 1^ 

maux qui- peuvent fe guérir-. 
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& adoucit les autres. On é- 
prouve même tous les jours 
que l’efprit n’en eft que plus 
en état d’agir. Les ulcérés du 
poumon , les fcquirr.es * du 
foie ou de la rate , la pierre 
qui fe trouve quelquefois dans 
les reins ou dans d’autres par¬ 
ties ; l’intempérie d’entrail¬ 
les, quelque invétérée qu’elle 
puifTe être , & l’eut-on de naif- 
fance ; les defcentes, les au¬ 
tres accidens de cette nature , 
n’empêchent point de vivre 
long - tems:, d’être toujours 
dans une parfaite férénité d’ef- 
prit, & en état de s’appliquer 
à des chofes qui n’ont point de 
rapport aux fens. Rien n’eft 
plus capable d’irriter ces 
maux, & de faire mourir en 
peu detems que l’intempérance. 
- - * Ou-corps étrangers 
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Mais les incommodités font 
très-rares & très-aifées à fup- 
porterdans le cours d’une vie 
de régime. 


Chapitre VII. 

Que la fobriété fait vivre long- 
tems : & qu’elle rend Vejprit 
& le corps plus libres dans 
leurs opérations . 

| U a n d on a vécu fb~ 
* brement 9 on meurt pre£ 
fafts peine , & de pure 
•défaillance de nature. Les 
anciens peres qui viv oient, les 
uns dans les Déferts, les au¬ 
tres dans des Monaftères, ont 
vécu très-long-tems, quoiqu’il 
yéculTent très-durement. Leur 
extrême fobriété leur faifoit 
même 


qi 

■qu> fa 
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même trouver des délices dans 
une vie qui d’ailleurs n’étoit 
rien moins que déiieieufe. S. 
Paul, premier Hermite, faint 
Antoine , S. Paphnuce , Hila- 
rion, S. Jacques l’Hermite , 
■originaire .de Perfe, S. Ma- 
caire , S. Arfénc, Précepteur 
de l’Empereur Arcade , faint 
Simeon Stylite, dont labfti- 
aience & les travaux paroifîent 
fi fort au^deffus de la nature 
'Jmmaine,S. Romuald, Italien*, 
S. Udalric, Evêque de Padoue, 
S. François de Paul , faint 
Martin, Archevêque de Tours, 
S. Epiphane , S, Auguftin , 
jfaint Remy ** 9 le vénérable 

* -Fondateur des Camaldules. 

** Archevêque de Reims. De tels exem« 
pies font d’autant plus admirables,que la vie 
en elle-même la plus laborieufe & la plus 
pénible, eft celle d’un Evêque qui connoîç 
fes devoirs, qui f§ait les remplir.. 
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Béde i & un grand nombre 
d’autres, même de notre fié- 
cle, & de l’un & l’autre fexe, 
dont il fer oit trop long de rap¬ 
porter les noms., ont vécu 
la plupart de la maniéré du 
monde la plus auftere , & ils 
n’ont pas laiifé de vivre , les 
uns au moins foixante-dix ans, 
d’autres quatre-vingt, d’au¬ 
tre cent , quelques autres 
même jufqu’à cent-vingt. 

On ne fçauroit dire que ce 
n’ait point été par la Force 
de la nature, mais par un don 
furnaturel, que ces fortes de 
perfonnes font parvenues. à 
.un fi grand âge » on en a vu 
trop d’exemples, à la réferve 
de ceux qui font morts d’ac¬ 
cident. Il y a bien de l’appa¬ 
rence que S. Jeanl’Evangélifte, 
le feul des Apôtres qui ne foit 
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point mort de mort violenté,,' ^ 
a du moins vec u cent ans. S. Si- . • 

meon en avoit cent-vingt quand. J 
H foufFrit le martyre. S. Denis . ; y- 
l’Aréopagite en avoit plus' de -;,r ; 
cent 5 S, Jacques le jeune , A ' 
en vécut quatre-vingt-feize , 
quoique dans de continuels 
Jeûnes & dans une alTidue 
priere. La longue vie n’eft 
pas un don qui ne foit réfervé 
qu’aux Saints. Les Brachma- 
nes même chez les Indiens r , 
ceux des Turcs qui font pro- 
feffion de fuivre exactement les 
fuperftitions de Mahomet& 
qui mènent une vie très-abfti- 
nente & très-auflere, 11e doi¬ 
vent leur grand âge qu’à leur 
grande frugalité. « Les Elfe- Guer- 
» niens, dit Jofephe, vivqient 
» très - long-tems r plüfieufs 2, d* 
» d’entre - eux parvenoient-à »• 

. lij 1 
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^ %1’âge de cent ans par la fim- 
5 k » & le bon régime de 

; 5 &b r vie : Ils ne vivoient que 
ï je pain & de bouillie. » Dé- 
^^i^fô&'crite & Hypocrate vécu- 
v ^;i2ü^ nt cent cinq ans, Platon plus 
de quatre-vingt. 

Eccl.37 Enfin, quand l’Ecriture dit , 
que l’abftinent vivra long- 
tems , elle parle en général de 
quiconque garde l’abftinence, 
& non pas des faints feule¬ 
ment. J’avoue néanmoins que 
les impies, principalement les 
homicides & les blafphéma- 
teurs ne vivent pas long-tems 
pour la plupart , quelque 
tempérés d’ailleurs qu’ils puif- 
fent être dans leur maniéré de 
vivre. La juftice de Dieu ne 
manque jamais de les pourfui- 
vre. Au moins ne meurent-ils 
point de corruption d’hu- 
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meurs, mais d’une mort vio¬ 
lente. Pour revenir auxintem- 
pérans , il eft certain qu’ils ne. 
îçauroient vivre long-tems. 
Rien n’épuife tant les efprits 
& n’eft plus capable d’afFoi- 
blir & de détruire, la, nature. 

Mais, dira-t-on, l’intempé¬ 
rance de quelques-uns ne les 
empêche pas de parvenir à 
l’âge le plus avancé. Ces 
exemples font rares , & d’or¬ 
dinaire ces fortes de perfonnes 
ne font pas d,’un tempéra¬ 
ment bien robufte. La plupart 
de ceux qui mangent beau¬ 
coup meurent ayant le tems ; & 
fi ceux qui vivent £ms réglé 
vivoient plus fobrement, leur 
vie en feroit fans doute & plus 
longue & plus faine , & ils fe- 
roientplus en état de faire ufa- 
ge de ce qu’ils peuvent avoir, 
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& d’efprit & d’érudition. It 
n’eft pas poffible que ceux qui 
ne vivent pas frugalement ne 
fe remplilfent de mauvaifes hu- r 
meurs, qu’ils ne foient Couvent 
attaqués de maladies, & que* | 
fans faire tort à leur fanté, ils 
puifTent s’appliquer long-tems 
à des chofes qui demandent } 
quelque contention d’efprit.. 
Toute ta force delà nature & 
des efprits doit être occupée à 
la codion des alimens : & fï 
l’on détourne avec violence 
ce que ces efprits ont de vi¬ 
gueur , cette codion ne fe fera 
que très-imparfaitement , ou 
ce fera îa fource de beaucoup 
de crudités ; la tête fe remplit 
de vapeurs qui offufqueront 
Fefprit, & cauferont même de 
la douleur , fi l’on s’applique 
trop fortement. Ces fortes de. 
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perfonnes ont fouvent befoin 
d’exercices corporels, ou de 
remedes capables de dégager 
le corps : & quelque long-tems 
qu’ils vivent* c’eft toujours peu, 
du moins par rapport à l’ef- 
prit &à fes fonctions. La plu¬ 
part de leur vie eft employée 
à des befoins corporels. C’eft 
la chair qui devroit être l’ef- 
elave de l’efprit ; c’eft au con¬ 
traire leur efprit qui eft l’ef- 
clave de leur chair. Une telle 
vie convient-elle à un homme, 
principalement à un Chrétien, 
qui dans l’ufage des chofes 
fenfibles ne doit avoir qüe des 
objets tout fpirituels , & mor¬ 
tifier continuellement fes fens 
& fes pallions ? 

Si ceux qui font d’une com- 
plexion délicate vivent de ré¬ 
gime , ils font bien plus furs 
liv 
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de vivre long-tems & enfanté, 
que ceux qui font les plus ro- 
buftes, & qui vivent dans l’in¬ 
tempérance. Ceux - là. n’ont 
point de mauvaifes humeurs r . 
ou du moins en telle abon¬ 
dance qu’elles puifFent caufer 
des maladies : ceux-ci fe rem- 
pliffent nécefTairement, dans le 
cours de quelques années , de 
quantité d’humeurs, quife cor¬ 
rompent de plus en plus , & 
qui deviennent des oecafions 
de maladies fâcheufes , êc fou- 
vent mortelles, Ariftote mar¬ 
que dans fes problèmes qu’un 
certain Philofophe nommé 
Hérodique, quoiqu’il fut d’un 
tempérament très-foible, & 
qu’il fut même étique , avoit 
vécu cent ans par le moyen 
d’un bon régime. Platon 
en fait auûi mention. Ga- 
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lien rapporte qu’il y avoit de 
fontems uncertainPhilofophe, 
qui avoir fait un livre ou il 
prétendoit enfeigncr l’art de 
vivre fans vieillir, jufqu’à l’âge 
le plus avancé. Galien prouve 
clairement que cette préten¬ 
tion eft vaine & chimérique. 
Ce Philofophe fait voir par fa 
propre expérience que cet art 
lui avoit au moins fervi à 
prolonger' fa vie. A l’âge de 
quatre-vingt ans où il êtoit fi 
épuifé qu’il n’avoit plus que 
la peau & les os , il trouva 
le, moyen par cet art qui coa- 
liftoit uniquement dans un 
régime particulier , de vivre 
encore long-tems : & il ne 
mourut que d’éthifie & de 
langueur. « Galien rapporte 
» encore que ceux qui ne font 
» point naturellement d’une 
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* complexion délicate peuvent 
par le fecours de ce même 
33 art parvenir à l’âge le plus 
>3 avancé dans une entière li- 
berté de leurs fens, & même 
b exemtps de toute maladie & 
3 > de toute douleur. Quoique 
s> je fois, ajoute-t-il, naturellë- 
» ment mal-faïn , & que ma 
»3 profefiion ne m’ait pas pcr- 
33 mis de vivre toujours d’un 
» régime uniforme,depuis l’âge 
» de vingt-huit ans que j’ai mis 
» cet art en ufage, je n’ai eu 
» aucune maladie, ou tout au 
33 plus que quelque fièvre é- 
*> phémere * qui ne venoit que 
» de fatigue. » 

Ceux qui vivent de régime, 
non-feulement parviennent à 
l’âge le plus avancé exempts de 
maladies & de douleurs, mais 

* C’eft-à-dire, d’un jour. 
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Us n’en reffentent pas même à 
la morts ils ne meurent que 
par une fimple difTolution, ou 
de pur épuifement d’humide ra¬ 
dical, comme une lampe qui ne 
s’éteint que faute d’huile. Une 
lampe s’éteint ou d’un fouffîe 
ou avec de l’eau, ou manque 
d’aliment : la vie de l’homme 
eft comme une lampe qui peut 
s’éteindre ou par une violence 
étrangère , ou par une abon¬ 
dance de mauvaifes humeurs , 
ou par un pur épuifement de 
l’humide radical. La chaleur 
naturelle même n’eft que trop 
capable de s’épuifer par fuc- 
eeiïion de tems ; & c’eft ce qui 
fe fait par l’infenfible tranfpi- 
ration, à peu près comme de 
l’eau ou de l’huile par le 
moyen du feu. Dans la pre¬ 
mière & fécondé maniéré, il fe 
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fait une grande révolution 
dans la nature. Il n’eft donc 
pas poffibleque, pour peu que 
cela dure , on n’en reffente de 
grandes douleurs s comment 
le tempérament pourroit - il 
réfifter à des effets qui lui 
font fi contraires ? C’eft donc 
alors avec violence que l’ame 
fe dégage des liens du corps. 
Mais de la troifieme maniéré , 
on ne reffent aucunes douleurs^ 
ou l’on n’en reffent que detrès- 
légeres. Le tempérament fq 
détruit lui-même d’une ma- 
niereinfenfible. L’humide radL 
cal, & la chaleur naturelle, les 
deux premiers principes de la 
vie, fe confument peu à peu. 
A mefure que diminue cet hu¬ 
mide radical, la chaleur di¬ 
minue auffi., & dès que l’un 
eft confumé , l’autre s’éteint 
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comme une lampe. C’eft de 
cette maniéré que meurent 
prefque tous ceux qui vivent 
de régime , à moins que ce 
ne foit de mort violente. Ils fe 
préfervent, par la diète , de 
tout ce qui pourroit détruire 
avec violence leur humide ra¬ 
dical , ou étouffer leur cha¬ 
leur naturelle. Rien ne les em¬ 
pêche donc de vivre , jufqu’à 
ce que ces deux premiers prin¬ 
cipes de la vie foient confu- 
més. L’hommemourroit de la 
même maniéré , fi Dieu cef- 
foit de conferver l’un avec 
l’autre. 

Le . cinquième avantage de 
la vie fobre, eft de rendre le 
corps léger, agile , libre dans 
toutes fes fondions, & dans tous 
fes mouvemens. Lapefanteur, 
l’accablement, la lenteur dans 
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les opérations naturelles ne 
viennent que d’humeurs qui 
s’emparent des jointures , &c 
les abreuvent par excès. On 
les évite par le moyen de la 
diète î il fe fait une bonne di- 
geftion , il s’en forme un fang 
pur, & par conféquent des 
efprits aufli purs que ce fang, 
& qui donnent au corps tout 
ce qu’il peut avoir de vigueur 
& d’agilité. 


Chapitre VIII. 

Que la vie fobre donne de la 
vigueur aux fens. 

N O u s avons rapporté 
cinq fortes d^avantages 
de la fobriété par rapport. ail 
corps : voyons préfentement 
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ceux qui fe rapportent à l’ef- 
prit. Ils peuvent de même fe 
réduire à cinq fortes. 

La vie fobre donne de la 
vigueur à l’efprit, .dès qu’elle 
en donne aux fens extérieurs. 
La vue s’affoiblit avec l’âge. 
Des humeurs fuperflues & 
des' vapeurs s’emparent des 
nerfs optiques, & rie permet-: 
tent pas aux efprits d’y avoir 
un cours entièrement libre. 
La vie fobre prévient un tel 
inconvénient î on y remédie 
beaucoup: par l’abftinence des 
t choies trop grades , de vins 
trop: forts & trop fumeux , 
-de.cidre trop épais, - ou de 

aboilfons compofées d’herbes 
. aromatiques. 

* Il ne s’enfuit pas que le cidre foitplug 
fain quand il eft fait avec plus d’eau que ce 
qu’il en faut pour le faire ; l’expériençe 
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La furdité ne vient non plus 
-que d’une abondance de mau- 
vaifes humeurs. On y peut 
remédier par le moyen de cer¬ 
tains remèdes, à moins que 
.le mal ne foit invétéré & trop 
enraciné ; mais la vie fobre en 
eft le préfervatif. 

Le goût ne fe gâte que lorf- 
que fon organe eft abreuvé 
; d’humeurs , ou bilieufes ou 
.acides, ou falées, & qui font 
que tout ce qu’on .prend paroît 
du amer, ou acide , ou falé. 

La diète fait trouver 
iplus de .goût & même plus -de 
plaifir aux alimens communs 
& au pain fec, que des intem- 
■péransm’en trouvent aux mets 

prouve le contraire. Cette épaifleur dépend 
de la qualité du fruit. D’ailleurs fi on le 
trouve trop fort, on y peut mettre de 
-l’eau, mais feulement quand on en veut 
boire. _ 
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les plus délicats, & les mieux 
alfaifonnés. Dès que l’on s’eft 
purgé de ces mauvaifes hu¬ 
meurs qui gâtoient l’eftomaç 
& qui caufoient du dégoût , 
l’appétit revient, & fait que l’on 
trouve dans les alimçns, le 
vrai goût & le vrai plaifir que 
l’on doit y trouver. C’eft par 
le même moyen que Ton con? 
ferve les autres fens. 

Ce n’eft pas qu’un grand âge 
ne foit tout feul que trop ca¬ 
pable d’affoiblir la vigueur des 
fens, principalement de la vue 
& de l'ouie ; il s’en faut peu 
même qu’il ne les détruife en¬ 
tièrement. La bonne conftitu- 
tion des organes,aufîi bien que 
des autres parties , fe détruit 
peu à peu, à mefure que l’hu¬ 
mide radical & la chaleur na¬ 
turelle fe confument. Les fen~ 

K 
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fations ne font plus fi vives, les 
conduits &les pores font rem¬ 
plis d’une pituite froide , qui 
efl: un fort grand obftacle aux 
operations de famé. Un grand 
âge rend fujet à quantité de 
crudités. La vieillefie n’eft 
que froideur & fécherefiê de 
tempérament , caufées par 
fépuifement de l’humide ra¬ 
dical & de la chaleur naturel:- 
Je , & nécessairement fumes 
d’une abondance de pituite 
froide répandue par tout fe 
corps. 
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Chapitre IX. 

Que la vie fibre adoucit les 
pajjions. 

L E fécond avantage de la 
vie fobre, par rapport à 
Famé , eft de réprimer & d’af¬ 
faiblir fes inclinations ou fes 
pallions. Celafeul ne rendroit- 
il pas cette maniéré de vie 
eftimable ? Eft-il rien de plus 
-honteux que d’être l’efclave & 
le jouet de fa colere, de fon 
intempérance , de toutes les 
faillies , de tous les em- 
portemens de fon imagina¬ 
tion r que de fe répandre d’une 
impétuofité aveugle dans une 
infâme crapule , & dans d’au¬ 
tres excès encore bien plus 
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infâmes ? JEft il rien de plus in¬ 
digne que des excès fi con¬ 
traires à la vertu, fi nuifibles 
à la fanté, & même fi incom¬ 
patibles avec l’honneur du 
monde ? La vie fobre remédie 
aifément à ces maux. Elle ôte 
une partie des humeurs qui les 
caufent, & elle corrige l’au¬ 
tre. Les Médecins., les Philo- 
fophes , êc l’expérience nous 
apprennent que les humeurs 
font en partie la caufe de telles 
pafîions. 

Ceux qui font trop char¬ 
gés ou de bile ou d’humeurs 
bilieufes, font ordinairement 
emportés, & impétueux: ceux 
qui le font d’humeurs mélan¬ 
coliques font à la première oc- 
cafion accablés de trifteffe, 
ou fai fis de crainte. Si ces hu¬ 
meurs s’enflamment dans le 
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cerveau, elles caufent la phré- 
néfie & la folie. S’il s’attache 
quelque humeur acide aux 
membranes de l’eftomac , elle 
caufe une faim continuelle, 2 c 
fait que l’on dévore plutôt que 
l’on ne mange. Si le fang eft 
trop abondant, ou trop bouil¬ 
lant , on en refîent, d’une ma¬ 
niéré plus vive , les pointes de 
la concupifcence , principale¬ 
ment à l’occafîon des objets 
qui ne font que trop capables 
de l’irriter. La raifon en eft 
gué l’efprit eft fouvent la du¬ 
pe de l’imagination : & les 
images qu’elle fe forme font 
prefque toujours conformes à 
la difpofition du corps & aux 
humeurs qui y dominent. Les 
fonges des bilieux font de feux, 
d’incendies , de guerres , de 
meurtres : ceux des mélanco- 
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liques, de ténèbres, d’enterre* 
mens, de fépulchres, de fpec- 
tres, de fuites, de foffes, de 
toutes chofes triftes : ceux des 
pituiteux, de lacs, de fleuves, 
d’inondations, de naufrages : 
ceux des fanguins, de vols d’oi- 
feaux, de courfes, de feftins , 
de concerts, de chofes même 
que l’on n’ofe nommer. Les 
fonges ne font que des impref 
fions de l’imagination, quand; 
les autres fens font alfoupis. 
L’imagination repréfente d’or¬ 
dinaire , même pendant que 
l’on veille, des images qui ont 
rapport aux humeurs qui do¬ 
minent, principalement à l’oc- 
cafion du premier objet qui fe 
préfente, avant que la raifon 
régie l’imprefïion qu’il eft ca¬ 
pable de faire fur l’ame. C’eft 
donc l’excès de ces humeurs qui 
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caufe tant dedëfordres. Com¬ 
me la bile eft une humeur très- 
âcre & très-contraire à la na¬ 
ture , elle repréfente à l’ima¬ 
gination , comme quelque cho- 
fe de préjudiciable, quoique 
ce foit qui puîfTe déplaire dans 
les difcours ou dans les actions 
des autres. Et comme cette hu¬ 
meur eft ardente & impétueu- 
fe , rimpreffion qu’elle fait eft 
vive & forte r on veut repouf¬ 
fer promptement ce qui fait de 
la peine, &s’en venger au plu¬ 
tôt. L’humeur mélancolique 
éft pefante, froide, fëche, af- 
foupiftante , acide, noire, de 
nature à refferrer le cœur : elle 
eft caule que l’on fe forme de 
tout des idées fâcheufes , triâ¬ 
tes, fombres ; & comme elle 
eft froide , pefante, d’une na¬ 
ture contraire à la bile, elle 
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n’infpire que la crainte, la fuite, 
la lenteur. La pituite eft hu¬ 
mide & froide : c’eft ce qui 
rend l'imagination tardive , 
languilTante , fans vigueur , 
fans vivacité , fans gaieté. La 
bile rend donc un homme té¬ 
méraire , audacieux, de mau.- 
vaife humeur, fujet à fe fâcher 
de tout , querelleur , impé¬ 
tueux , toujours prêt à jurer, à 
faire des imprécations, à crier, 
à tempêter. C’eft l'origine de 
tant de querelles, de batteries, 
de meurtres parmi les hom¬ 
mes. Ceux même de ces dé- 
fordres que l ? on attribue à 11? 
vreffe ne viennent d’ordinaire 
que d’une bile dont le vin ne 
fait qu’augmenter & enflam¬ 
mer la fureur. La mélancor 
lie rend les hommes trilles, 
puhllaninaes, craintifs, enne-r 
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mis de la fociété , rêveurs , 

fujets même au défefpoir. Et 
comme ' la bile tant foit peu 
échauffée empêche l’efprit de 
juger fainement, la mélanco¬ 
lie envoyé prefque toujours» 
des vapeurs noires au cœur ôc 
à la tête; La pituite rend les 
hommes lents, languififans, a£ 
foupis , craintifs , fùjets à l!ou- 
bli ; enfin peu propres aux* 
grandes chofes. Quoi que cet¬ 
te: humeur ne foit: pas un aufïl 
grand obftacle aux fondions 
corporelles que. la bile & la. 
mélancolie:; c’en eft Un des 
plus grands aux fondions de 
l’ame. La froideur de cette 
humeur afibiblit' la vigueur 
des efprits en humedant par 
excès le cerveau & les con¬ 
duits de ces mêmes efprits. 

La vie fobre remédie à la 

L 
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plupart de ces maux ; elle di¬ 
minue peu-à-peu les mauvai- 
fes humeurs. Ce n’eft pas que 
la nature , principalement ai¬ 
dée de certains remedes , ne 
puifte beaucoup y contribuer; 
mais enfin le tempérament 
du corps ne fe rétablit que 
lorfque le fang eft pur & tem¬ 
péré. La vie fobre rend les 
hommes affables, doux, com- 
plaifans , de belle humeur, de 
bon commerce, modérés en 
toutes chofes. Un fuc naturel¬ 
lement doux rend les inclina¬ 
tions & lés humeurs aufli dou¬ 
ces : ôtunmauvais fuc, tel que 
la bile & la mélancolie, prin¬ 
cipalement fi elle eft trop abon¬ 
dante , rend les mœurs & les 
inclinations infupportables. Et 
ce qui mérite d’être remar¬ 
qué , c’eft que ii les mauvaîfes 
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humeurs irritent les pallions , 

•& même les font naître* les paf 
fions à leur tout par une certai¬ 
ne convenance enflamment ôt 
fortifient ces 7 mauVaifes hu¬ 
meurs, quienftàmméeséc forti¬ 
fiées augmentent encore de 
nouveau, & fortifient cOs mê¬ 
mes paflîOns! C’efteè qui pàtoît 
dans ceux en quilabile domi¬ 
ne, I>ès' ; que la moindre chofe 
qui les choque fe préfente à 
leur imagination ; remplie de 
vapeurs bilfeufes,- ils s’empqr- 
tettt;- Cé tempérament' irite 
les efprits 8 c la bile : cette bile 
irritée repréfente à-, leur ima¬ 
gination d’une maniéré plus- 
vive 8 c plus forte l'injure qu’Üs 
croyeiit avoir reçue : elle leur; 
parôit alors bien plus grande 
qu’auparavant , 8 c par 4 à cet 
emportement même s'auÿ. ■ 
Lij 
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mente & fe fortifie; Audi paiFe- 
t-on quelquefois;de lacolere à 
la fureur* pourpeuqued’oh 
^entretienne Mdee .de .cette 
inj urçyjyt pe fandr ojtd occîpeint 
faire d’attention aux- injures 
qu’on a reçues,* Ce 1 eroit un 
bien ; .pour : -corps ÿvdC/bien 

que4K)Urpl’ame.^:huMeut met 
langolique nefègoi§ feule 
que trop,capable de; faire ima^ 
giner des chofes. tçiftes : or la 
trifteffe reïFerre lé cœur;, fou-r 
vent anèmél 

fefpoir, & à de terrible^ e^tré- 
mité§?; : _V si A Sîhq'l3'?‘.i 

* Cette maxime eftd’un uiage tout des 
plus étendus dans le Commercé de- fe- vie, 
Elle eft fondée fur ce que les hommes n’a- 
giiïent proprement que pat rapport,à fin.* 
tentrbn.-Ils'tae font que conSriré ïeS ihftrù-‘ 
mens dont Dieu fe; fert pat rapport. àcfetç 
teneur de.l’aâiôn. C’eft donc fe révolter 
contre Dieunlènqe que de 1 fe révolter coq-’ 
(tfî lésliommes. - : :H ’jfi lOqUïS. 
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Gr»A PITRE X. 

Que la vie fibre conferve la 

n3 a ■' i. I mémoire. ' - ; ' ' - 

L E troifieme avantagé de 
la vie fobre par rapport a 
famé , eft de cônferver la mé¬ 
moire . L’humeur froide qui 
s’empare du-cerVeali, fur-tout 
lorfque l’on vit d’une vie in¬ 
tempérante , ou que l’on eft 
avancé en âge , fait d’ordinai¬ 
re beaucoup rie tort à lamé- 
' moiré. Cette-* -humeur 1 -canfe 
des* ôbftru&ions dans les con¬ 
duits les pius-ferrés des éfprits 5 
elle aftoupit Ces- efprits eux- 
mêmes. Les idées eh font plus 
lentes , pluslânguiftantes * plus 
•fiijfetteg à;#ivant>tiir?^bhvent 
L iij 
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au milieu dudifcours elles s’é- 
yanouiffent tellement, que l’on 
ne fait plus ce que l’on vient 
de dire, ou de quoi l’on vient 
de parler : on demande à la 
compagnie fur quoi l’on en 
étoit. C’eft ce qui peut arriver 
de trois maniérés : Première¬ 
ment , lorfqu’une humeur pi- 
tuiteufe intercepte tout-à-coup 
ce qu’elle trouve en fon cher 
min d’efprits dont l’imagina- 
tion fe fert pour toutes fes ope* 
rations : cette interception 
fait cefîer l’idee de la chofe 
conçue, & par confequent en 
fait ceffer le fouyenif. Secon¬ 
dement, lorfque les ide'es ont 
cte languifTantes, & que l’on 
n’y a point réfléchi : or l’idee 
de quoi que ce foit , qui n’eft 
point fuiyie de réflexion, nê 
peut laifler: de veftigé capable 
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d’en conferver le fouvenir. 
Troiliemement, le défaut de 
mémoire peut venir de la part 
des efprits. Quoique le veftige 
foit en quelque maniéré fuffi- 
fant, il arrive Couvent que parce 
que les efprits font ou épuifés , 
ou impurs, ou affoupis, ou trop 
vifs, nous ne pouvons nous 
fervir fufüfamment de ce vef¬ 
tige pour rappeller nos idées» 
Il arrive même quelquefois 
que l’on perd entièrement la 
mémoire , lorfqu’une trop 
grande quantité de pituite 
froide caufe des obftrudions 
dans les conduits du cerveau 
les plus étroits , en alToupit les 
efprits, humecte & réfroidit 
par excès toute la fubftance 
du cerveau. 

On peut aifément fe préfer- 
ver ou fe guérir de tous ces 
Liv 
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maux par un genre de vie fo- 
bre & convenable ; mais il faut 
fur-tout s’abftenir de toute 
boiflbn trop forte & trop fu- 
meufe, ou n’en prendre que 
très-peu. Quoique le vin foit 
naturellement chaüd , cepen- 
dant fi l’on en boit fouvent 
avec excès , il engendre des 
maladies froides, des fluxions * 
des toux, des rhumes, l’apo¬ 
plexie, la paralyfie. La tête fe 
remplit de vapeurs, ces va-^ 
peurs s’y condenfent en une 
pituite froide qui caufe tous 
ces maux. Il faut s’abftenir mê¬ 
me de tout aliment trop hu¬ 
mide , & vivre le plus qu’il fe 
peut de chofes féches de leur na¬ 
ture ,* tant pour prévenir , ou 
difliper les humeurs fuperflues , 

* Ceci ne regarde que ceux quifont d’un 
tempérament trop humide.. 
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& les obftrudions qui en nàif- 
fent,que pour dégager les con¬ 
duits des efprits, & rendre ees 
-efprits plus fubtils & plus pro¬ 
pres aux opérations de l’ame. 
Le cerveau reprend par-là fon 
tempérament naturel , & en 
devient plus propre lui-même 
aux opérations de la mémoire 
& de l’imagination. 

Chapitre XI. 

Que la. Sobriété donne de la 
vigueur à Vefprit. 

--if E quatrième avantage de 
I / la vie labre «- eft de don¬ 
ner delà vigueur à l’efprit pour 
fes opérations naturelles ou 
furnaturelies, Ceux qui vi¬ 
vent dans fabUinence font vi- 
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gilans , circonfpetts , pré- 
voyans, de bon confeil, d’un 
jugement droit. S’agit-il de 
fciences , même les plus ab- 
flraites î ils n’ont pas de peine 
à y exceller : s’agit-il de priere, 
de méditation , de contem¬ 
plation ï ils s’en acquittent avec 
beaucoup defacilité, de plai- 
iir , & de goût fpirituel. Quel¬ 
que abftinens que fulfent les 
anciens Peres, ils n’en étoient 
pas moins dans une continuel¬ 
le vigueur d’efprit : ils n’en 
palToient pas moins les nuits 
entières dans la priere, dans 
la méditation des chofes divi¬ 
nes î & leur ame y trouvoit 
une fi grande confolation , 
que ce leur étoit comme l’a¬ 
vant-goût des céleftes délices, 
Ils ne s’appercevoient point de 
la durée du tems. C’eft prin- 
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«paiement par la frugalité de 
leur vie qu’ils font parvenus à 
une fi parfaite fanté, qui les ren- 
doit les amis de Dieu. * Quel¬ 
ques-uns même avoient le don 
de prophétie: quelques autres 
celui de faire des miracles , ôc 
ils faifoient tous dès cette vie 
l’admiration de tout TUni- 
vers. 

Commeils tenoient fans celle 
leur ame élevée vers les cho- 
fes d’en haut, & qu’ils ne per- 
doient jamais Dieu de vue, ils 
méritèrent que Dieu s’abailfât 
vers eux **, pour les éclairer 
d’une maniéré fi admirable. 

* Si Pieu aime les Saints, même dans 
le tems, parce qu’ils font Saints, ils ne font 
Saints que parce que Dieu les aimoit de 
toute éternité. 

* * Mais il faut toujours que Dieu com» 
mence à s’abaiffer vers nous, avant que 
sous puiffions nous élever vers lui. 
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Aufti Dieu nous dit-il, Ap¬ 
prochez-vous de moi , vous 
ferez éclairés. Dieu leurfaifoit 
encore part de fes fecrets, & 
du don de faire.des. miracles ; 
afin que les hommes comprif- 
fent par-là combien unè telle 
vie lui eft agréable , & qu’ils 
fuffent animés à fuivre un tel 
exemple. . . ri ' 

La vie fobre eft là plus fure 
voie pour parvenir au comblé 
de lafageffe, & des vertus dire* 
tiennes. On ne peut même, 
fans le fecours de la fobriété, 
faire de grands, progrès, dans 
iesfcïences f ni; à :plus forte 
raifon des découvertes , dont 
on puifîe faire part aux autres. 
La tempérance eft donc avan- 
tageufe , & par rapport aux 
chofes humaines , & par rap ? 
port aux chofes divines. La 
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fobriété , dit Caftien , eft com- De Ia 
me la bafe~&, le fondement de ^^ 
toutes ces .idiofesi ^Tous les* 14.&17 
Saints qui ont voulu bâtir là 
tour fublime de-Ià perfedion 
évangélique , ont commencé 
par cette vertu, comme par ce 
qui en eft le fondement. 

: C’eft ce. qui ne laiftè pas d’ê^ 
tre 'fvrai, quoique, la. foi foit 
le-fondement -de tou tes. les au¬ 
tres vertus, & par conféquent 
de tout édifice fpirituel. La 
fodfeâb bien le' fondement in¬ 
térieure, & le. premier dur quoi 
toutes les autres vertus font im¬ 
médiatement appuyées 5 mais 
l’abftinence eft le fondement 
extérieur* & qui fert à féconder 
l’autre. Elleéloigne les obûa? 
clés ài 1’ufage. de la' foâ$ & aux 
opérations:, dé l’entendement.: 

& commé Ifàbftinénce xcarte 
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ce qui les rend difficiles, défa- 
gréables, pénibles , elle leur 
donne lieu en même-tems dé-* 
tre nettes , faciles, agréables*; » 
Tout progrès fpirituel dépend 
premièrement de l’ufage dé 
l’efprit, & de la foi qui y réfide. 
Nous ne pouvons ni aimer 
quelque bien que ce foit, ni | 
haïr quelque mal que ce puif- | 
fe être , que l’entendement né 
nous le repréfente comme di¬ 
gne d’amour ou de haine. Ceux 
qui ont reçu de Dieu le don de 
ne jamais perdre dé vue lès 
chofes céleôes & divines, com¬ 
me l’ont reçu les Apôtres , & 
plufieurs hommes apoftoli- 
ques , n’auront pas de peine 
à méprifer toutes les chofes 
terrettres , à s’élever à un fii- 
blime degré de fainteté & de 
mérites , & enfin à obtenir 
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dans le ciel la couronne de 
gloire. La volonté fe confor¬ 
me fans peine au jugement de 
l’intelligence , quand l’intelli¬ 
gence lui propofe un objet , 
non en pafîant, mais d’une ma¬ 
niéré vive & continuelle. C’eft 
ce qui fait voir clairement que 
çe qui eft un obftacle aux opé¬ 
rations de l’efprit, ou qui les 
obfcurcit, ou qui les rend dif¬ 
ficiles & pénibles , eft caufe 
la plupart du tems que l’on ne 
parvient à un éminent degré 
de perfe&ion, ni en fcience , 
ni en piété, ni en fainteté de 
vie : èc que ce qui rend les 
opérations de l’efprit aifées , 
libres, nettes, agréables, rend 
l’homme propre à s’appliquer 
aifément & avec plaifir aux 
chofes fpirituelles , & le rend 
capable d’atteindre à un dé- 
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gré éminent de fagefie & de 

fainteté. 

Comme donc la fobriété fa¬ 
cilite les actions de l’efprit, & 
les rend agréables , c’eft avec 
raifon qu’on la nomme le fé¬ 
cond fondemefit de la fagéfie, 
& de tout progrès fpirituel. 
On a fait voir plus haut de 
quelle maniéré cela fe fait. 

Quelles font les chofes qui 
empêchent la fpéculation, ou 
du moins qui la rendent diffi¬ 
cile f Une trop grande humi¬ 
dité' de cerveau j une abon¬ 
dance de fumées & de vapeurs 
noires ; une obftrudion des 
organes dont l’efprit même dé¬ 
pend dans quelques-unes de 
fes opérations j une trop gran¬ 
de quantité de fan g , ou de 
bile trop recuite, qui envoyent 
â ia tête des vapeurs mélan¬ 
coliques 
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coliques / qltib s’emparent Mu 
cerveau. La vie fobre prévient 
tous: ces inconlVjéniensi:-elle les 
fUEHp&nt&ipêœei JesèoMge 
peu^a-peusJlas^ededeccattss? de 
quelques^émedeAi, isllaéh " sft 
befdio*. ^jE-fôauJb dès/le ? c bmi 
rnejQeemêut-,1 o 5 £ avant: que- le 
mal idif énvetéréilMaisbfiÿ la 
pituite Qm la mé|a.nfitdâé Je font 
emgajees:: du;'•cerveau::9 ; elles 
conduifent 1 à là folie p 1 ou du 
moins ialailupidire:;; &/de: tels 
maux font incurables!) La vie 
fobre . nous rendj propres à la 
fpeeujiatioB j ccahmâi M> .fang 
en .eft plus: pur, les-Lefprits en 
font- plus-c tdmpéiaési sr & fi lin- 
tempéîanoen at rendu: Ife: cer¬ 
veau trop; liumideou trop 
froid: v ou;trop fec , * ou trop 
ehaud ,1a dietele rétablit pen- 
à-peu dansl/e tatou il doit être; 

M 
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Geravantage de la vie fobre 
eft extrêmement eftimable. 
Qu’y a-1-il de plus à fouhaiter 
pour un .Qirçtisn ÿ;& princi¬ 
palement pour un: Religieux ,, 
que d’avoir dans- f-âge,. même 
le plus avancé ,îuü-efprit'faini 
que d’être de bonne humeur t. 
que de fe fentir dans une en¬ 
tière liberté , pour toutes fes 
fonctions. ? Eft-il rien de plus- 
agréable, & de plus avanta¬ 
geux à l’ame '? Alors l’expé¬ 
rience d’un long âge fait con- 
noître plus clairement que le 
Monde n’a rien que de vain , 
de vil, de méprifable. Nous 
avons, & plus de dégoût? pour 
les chofes de la terre , êt plus 
de goût pour celles du Ciel. 
Nous ne perdons point de vue 
les chofes à venir, qui font 
à : tout moment fun le point 
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d’arriver. Pour nous y prépa¬ 
rer dignement, tout ce que 
nous avons de connoiffances 
acquifes depuis i’ufage de la rai- 
fon nous eft d’un grand fe- 
cours , de nous en recueillons 
les agréables fruits. Après 
avoir calmé les pallions de no¬ 
tre ame & leurs troubles, nous 
pourrons nous appliquer avec 
beaucoup de plaifîr & de faci¬ 
lité à la priere, à la médita* 
tion des chofes divines, à la 
le&ure de l’Ecriture fainte, & 
des Peres de l’Eglifej repalfer 
continuellement quelque cho- 
fe de pieux dans notre efprit * 
y rappeller, félon la coutume 
des faints Peres , quelque Sen¬ 
tence émanée de la bouche 
de Di eu même ; réciter digne¬ 
ment les prières canoniques $ 
offrir le Paint. Sacrifice de nos 
Mij 
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Autels avec beaucoup de ref- 
ped>&de piété'. On ne fau- 
a*.oit dire avec quelle prodigieu- 
fe facilité, quel plaifir , quelle 
conlblation' d’tfprit, ceux qui 
font fobres ont de coutume, 
nonobftant même leur grand 
âge, de s’acquitter de toutes ces 
fondions, & de quel mérite 
elles font pour le Ciel. 

Tel 'eft mon principal motif 
dans cet écrit. Je ne propofe 
àlceux qui ont de la piété , & 
principalement aux Religieux, 
les; avantages' d’un aufïi grand 
bien que i celui de vivre long- 
tems en fanté , que comme un 
moyen de fervir Dieu avec 
plus de facilité & de joye , de 
fe rendre iefprit plus propre à 
recevoir les infpirations & les 
lumières divines : & pour leur 
donner lieu par-là de s’amaffer 
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de grands tréfors de bonnes 
oeuvres. Qu’y a-t-il de plus 
inutile & de plus- méprifable 
qu’une vie plus conforme au 
Monde qu’à Dieu , & ou l’on 
ne fuit que la vanité , l’ambi¬ 
tion , & le plaifir r Mais qu’y a- 
t-il au contraire de plus utile 
& de plus eftimable que de vi¬ 
vre^ îông-temsyilorfqu’bn ne' 
vit que pour Bien f La vieXo- 
•bre'-a là vertu de rendre l’efprit 
& le corps propres à remplir 
leurs devoirs à l’égard de Dieu 
& du Monde. Mais la piété qui 
confifte dans la feule envie de 
plaire à Dieu , doit être le 
principal motif de la fobriété. 
Le feul plaifir d’une fi digne 
vie ne devroit-ilpas fuffire, pouf 
nous y engager, en attendant 
celui dont le prix eft infini 3 
aufîi bien que la durée# 
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Chapitre XII. 

Que la vie fobre émoujfe les 
pointes deda concupifcence r 
& qu’elle en éteint même les 
feux. 

L E cinquième avantage 
de la vie fobre, eftde mo¬ 
dérer rimpétuofité de la con- 
cupifcence , de furmonter les 
tentations de la chair % & de 
procurer un grand calme , & 
à l’ame & au corps. C’eft ce 
qui a fait dire à un certain 
Auteur, a que fans Gérés & 
Bacchus, Vénus ne fait que 
» languir. » Tous ceux même 
qui fe font fignalés par leur 
fainteté, fe font fervis de la 
tempérance comme d’un . re- 
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mede contre les atteintes de 
laconcupifcence. 

Aptes la grâce de Dieu, c’eft 
le remede le plus efficace coïii 
fre .uà tel mal* La Sobriété en 
fouftrait. la matière , la caufe 
mouvante de la caufe excitant 
te; J’en nomme la matière 
l’abondance de celle dont les 
enfans font formés dans le fein 
de leur mere ; la caufe mou¬ 
vante , l’abondance des efprits 
qui mettent cette matière en 
mouvement ; & la caufe exci¬ 
tante , les images des chofes 
que la pudeur ne permet pas 
de nommer. Ces images exci¬ 
tent premièrement l’ardeur 
de la concupifcence : elles 
pouffent aufli-tôt les efprits à 
mettre en mouvement ce qui 
en eft la màtiere » & cetté im- 
prelfion devient fi vive, que fi 
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la volonté ne là--réprime , le 
mal s’accomplit \ entièrement; 
Le principal : combatéqq& le 
Chrétien-ait àrioutènir-, futi 
touLà laflèur de l’âge, & tant 
que lac nature' efbencoreidans 
toute fa vigueur , confifte rà 
faire tous fes effortsrpour vain¬ 
cre cette concupifcence... 

La &bfriété;en jf^uftrait onc 
la .matière; .&là caufe mouvant 
te. S ? il ÿ â trop:ri:eicëtte: ma- ? 
tiere dont on :vient de parler ;i 
la vie fobre en diminue peu à 
peu la quantité la chaleur : 
elle diminue de même la ! cha¬ 
leur & la quantité des: eipritsif 
par une abftinence d’alimens 
trop chauds & trop venteux , 
& devin ou de cidre trop fort, 
jufqu-à ce qu’on emfoit venurà 
une jufte?médio€rîté;iEüt|tiand 
cette^matierei &rl^7;efprits ica^f 
pables 
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pables de la mettre en mouve¬ 
ment , font tempérés 5 les ima¬ 
ges dangereufes ceilent d’elles- 
mêmes de fe préfenter : ou fi 
elles fe préfentent encore , 
nous les chafions aifément, à 
moins que Dieu ne permette 
que le démon nous les fug- 
gére , afin de nous humilier. 
Ceux qui vivent fobrement 
font la plupart exempts de 
ces fortes d’imaginations de 
tentations, ou n’en.font que 
fort rarement tourmentés. La 
fobriété les empêche aifément 
de naître. Elle: ne permet de 
manger ou de boire que ce 
qu’il faut pour nourrir le corps. 
La quantité des alimens ne 
doit pas fe mefurer fur l’appé¬ 
tit, quln’eft capable que de fé- 
duire, mais fur la raifon qui 
ne confidere là - défias que 
N 
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ce qui convient au corps & à 
l’efprit. 

Si l’appétit n’eft capable que 
de réduire , c’eft pour les qua¬ 
tre raifons que nous, en avons 
fait voir plus haut, & que nous 
pouvons réduire à deux. La 
première eft , que c’eft pour 
la confervation de chaque ani¬ 
mal particulier, & même de 
fon efpéce , que la nature a 
donné l’appétit à l’homme, & 
l’inftinâ: aux autres animaux , 
pour le boire & le manger. La 
raîfon apprend donc à qui veut 
vivre chafte & exempt des 
aiguillons de la concupifcence, 
à ne fuivre fon appétit qu’au- 
tant qu’il faut pour foutenir le 
corps. Si l’on s’en tient là pré- 
eifément, il n’y aura point 
trop de cette matière, dont 
on vient de parler, & encore 
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moins d’aiguillons de la con- 
cupifcence. Cette matière eft 
le fuperflu des alimens. Dès 
que l’on n’en prend “donc que 
ce qu’il en faut pour la nour¬ 
riture , il 11’y a plus ou prefque 
plus de fuperflu. Ce qui prou¬ 
ve d’ailleurs que l’on n’eft 
que trop fouvent la dupé 
de fon appétit , c’eit que 
fouvent on defire bien plus 
qu’il ne convient au fouti en 
du corps, & à fa propagation. 
Ce défir vient d’une mauvaifé 
difpofition de l’eftomac , com-; 
me dans la faim canine-,' & 
lorfqu’il s’eft attaché , aux 
membranes de l’eftomac , 
quelque humeur mélancoli¬ 
que, ou à caufe des différen¬ 
tes manières d’aifaiforiner les 
viandes , qui continuellement 
réveillent le goût, & irritent 
Nij 
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rintçmpérançe , foit par leur 
Variété, foit par leur différente 
faveur. Tous çeqx donc qui 
veillent vivre d’une - vie fobre 
& çhafte i tous ceux meme 
qui ont loin de leur fanté, ne 
peuvent éviter avec trop de 
foin une telle diverfité de 
viandes & d’affaifonnemens. 
Ç’eff ce qu’enfeignent tous 
fes Médeçins, comme nous l’a¬ 
vons dit plus haut.. 

On peut voir clairement 
partnuies ces choies, que, pour: 
dompter la concupifcence ^ 
fa vif fobre a beaucoup plus 
de force que les mortifications 
du corps, les ciliées, les haires, 
les difciplines , le travail des, 
rnain^, Çes cbofesne nousmor* 
tiffem que fiiperficiellement 5 
ils ne vont point j’ufquà la 
çaufeffu mal, quieff çaeffée &W 
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dedans. L’abftinenëé - ramène 
le tempérament à une jtîfté 
médiocrité. Cé que i’ô'ô vient 
de dire mérite bien qaé l’en ÿ 
fade quelque ât tentions : : 

Nous âvôns; tfâi-té jufqtt’iëî 
des avantages'; de la fobriété \ 
8 e; nous pourrions li§ prouver 
par tout ce que lés fâiüts Pèg¬ 
res en ont dit j mais pour âbbré- 
ger ,. je ne citerai la-dêifiis 
que faint Cfrryfoftome. « Le 
». jeûne > dit-il f- fiôUs feiiâ en 
'» quelque manière tôut fpiri* 
» tuelsj ëômmé dé pures intélli- 
» ggrtces .* -41. nous donne du 
» mépris pour les é&Ofès 1 pré* 
» fentes : c’eft une école de 
» prières. Il fert. de nourritu- 
33 re à l’ame, de frein à la lan- 
» gue & aux lèvres , d’adou- 
» cilfement à la concupifcen- 
33 ce : il appaife la colere : il 
Niij 
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» calme les fougues de la na» 
» ture : il réveille la raifon : 
>? il rend les idées nettes & 
» vives : il rend le corps dif- 
pos : il préferve des illufions 
» de la nuit : il guérit les 
maux de tête : il rend la vue 
» claire & diftin&e. Ceux qui 
jeûnnent ont un air fage & 
» grave, une langue libre & 
» dégagée : ls penfent jufle , 
« &c. » Voyez, encore ce que 
dit ailleurs ce même Pere. On 
peut lire quantité de chofes 
femblables dans S. Bafile, S. 
Ambroife, S. Cyprien êc plu- 
fieursautres- 
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Chapitre XIII. 

Que la vie, foire n 3 a rien de 
fâcheux , & que Vintempé— 

■ rance caufe de très-grands 
maux . 

Ti /T A i s , dira-t-on i c’eft 
1 Y1 quelque chofe de bien 
incommode qu’une telle fru¬ 
galité de vie, qui oblige de ref 
rer toujours fur fon appétit* 
Ne feroit-il point plus avanta¬ 
geux de vivre moins, que de 
vivre d’une telle maniéré 5 Et 
ne pourroit-on pas appliquer 
à ceci ce que dit autrefois un 
homme qui ne vouloit pas 
qu’on lui coupât la jambe : 
» La vie , dit-il, n’eft pas di- 
» gne d’être achetée au prix 
Niv 
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» d’une fi grande douleur. » * 

Il faut convenir que d’abord 
il y a quelque forte de peine , 
à caufe d’une habitude con- 1 
traire , & que la capacité de 
l’eftomac eft plus grande. ** 

Mais cette peine diminue peu 
à peu, & à la fin elle ne fubfifte j 
plus. Il ne faut pas pafterrout j 
d’un coup d’un excès à l’autre., j 
mais retrancher chaque jour 
quelque chofe, jufqu’à ce que 
l’on en foit venu à une jufte 
mefure , comme Hipocrate 
Fenfeigne fouvent. Par-là ref- 
tomac fe refterre peu-à-peu 
& fans peine , & n’a plus 
cette avidité qu’il avoit au¬ 
paravant. Dès que l’eftomac 
eft réduit à une jufte capaci- 

* Ah\non eft tatito d'rgna dolofe falus. 

** Ou plutôt,parce que le ferment de 
l’eftomac eft plusadif, & eu plus grande 
abondance. 
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té , il n’y a plus rien de fâ¬ 
cheux dans la vie fobre. Cette 
quantité, quelque jufle qu’el¬ 
le paroilfe, répond parfaite¬ 
ment aux forces de cette capa¬ 
cité nouvelle. La plupart de 
ceux qui ont accoutumé de 
déjeuner , 8 c qui ont de la 
peine à s’en paflèr au commen¬ 
cement du carême, s’en paf-r 
fent enfuite fans peine. Plu- 
fieurs même fe trouvent fi 
bien de ne point déjeuner , 
qu’ils voudroient ne déjeuner 
jamais. D’autres éprouvent la 
même chofe quand ils ne fou- 
pent pas. De même, pour peu 
d'ufage que l’on ait de s’ab- 
ftenir de certains alimens, fur- 
tout peu falutaires , on s’en 
abftient fans peine , quelque 
goût même qu’on y eut aupa¬ 
ravant. Il eft donc faux qu’il- 
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y ait tant de peine à reflet fut 
fon appétit. Mais quand mê¬ 
me cela feroit, ce qui cepen¬ 
dant n’eft pas, une telle peine 
ne feroit-elle pas aflez digne¬ 
ment compenféel La tempé¬ 
rance chafîe les maladies : elle 
rend le corps agile, fain, pur, 
exempt de toute mauvaife o- 
deur. La vie fobre fait vivre 
-lcng-tems : elle rend le fom- 
meil doux & tranquille : elle 
fait trouver agréables les mets 
les plus communs r- elle donne 
de la vigueut aux fens & à la 
mémoire, de la pénétration 
& de la netteté à l’efprit : elle 
le rend même capable de re¬ 
cevoir les lumières divines : 
elle calme les paflions r elie ban¬ 
nit la colere & la triftefle : elle 
abbat l’impétuofité de la con- 
cupifcenee : elle remplit Famé 
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& le corps d’une infinité de 
biens relie produit même une 
fage gaieté : enfin une telle 
vertu eft comme l’ame de tou¬ 
tes les autres. 

L’intempérance tout au con¬ 
traire fait acheter bien cher 
ce plaifir fi court & fi borné , 
qu’elle caufe dans le boire & 
le manger. Elle charge Tefto- 
mac : elle caufe une infinité de 
maux : elle rend le corps faie , 
de mauvaife odeur, dégoû¬ 
tant, plein de pituite & d’ex- 
crémens : elle enflamme la 
concupifcence : elle rend Famé 
efclave des fens : elle affoiblit 
les fenfations : elle altéré la mé¬ 
moire : elle rend les.idées obfcu- 
res : elle rend encore l’efprit & 
le cœur pefans & peu propres , 
l’un aux fciences , l’autre à la 
priere. On en a fans doute ôe 
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moins de lumières & moins de 
pieté. Quelle étrange forte dè 
bien eft-ce donc que ee qui 
eatife tant de maux ? Le plai- 
fir du boire & du manger ne 
dure que quelques momens : 
on ne le refîent que pendant 
que l’on mange, & que l’on 
boit, & que ce que l’on boit ou 
ce que l’on mange pafle dans 
l’eftomac. Qu’un tel plaifir eft 
de fôi-même , & vil & mépris 
fable ! Nous l’avons de com¬ 
mun avec les bêtes , * & il ne 
flatte que quelques parties du 
corps,** la langue , le palais 
le gofier. C’eft cependant pour 

* Avec cette différente, comme on t J s 
dit dans une des Notes précédentes, que 
ee qui eft fenfible en nous n’eft que ma¬ 
chinal dans les bêtes. 

** Ou plutôt l’ame par Pentremife de 
ces organes. 



& de fes Avantages. 157 
un tel plaifir que l’on foufFre 
tous les maux qui en font une 
fuite néceffaire. La feule crain¬ 
te de fe priver d’un plaifir fi 
funefte fait toute la difficulté 
de vivre fobrement. S’il 
n’y avoit aucun plaifir à 
boire 3 t à manger > il n’y au¬ 
rait aucune peine à n’y point 
pafTer les bornes du fimpie né- 
cefTaire : . £e plaifir encore une 
fois, tout vil & tout borné 
qu’il eft, eft le feul prétendu 
bien qui fe trouve dans Fin- 
tempérance. Quelle indignité 
n’eft-ce donc point à Iftiomme 
de fe rendre l’efclave d’un fi 
miférable plaifir, & de l’a¬ 
cheter au prix même de fa 
fanté 1 

Si les perfonnes fages, fur- 
tout les gens d’Eglife 5 c qui 
font confacrés aux feules cho- 
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fes fpirituelies & divines, exa¬ 
minent avec foin ce que l’on 
vient de dire , & qu’ils ne fe 
contentent pas d’un examen 
ftérile, il eft impoflible qu’ils 
ne trouvent plus de plaifir ôc 
de facilité à vivre d’une vie 
fobre que d’une vie intempé¬ 
rante. Nous rougirons de la 
fbiblelïe de notre ame de s’être 
rendue l’efclave de fes fens. 
Comment peut-elle s’afîujettir 
à un fi dur empire, & d’une ma¬ 
niéré fi fer vile ? comment ne 
pouvoir pas réfifrer à des char¬ 
mes aufïi bornés que méprifa- 
bles ! Qu’y à-t-il de plus honteux 
qur d’être l’efclave de fa bou¬ 
che? Qu’y a-t-il de plus infen- 
fé que de renoncer à tous les 
biens de l’efprit & du corps , 
que nous apporte la fainte fo- 
briété , pour un aufli petit 
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plaifîr que celui du boire 
& du manger, & que de 
s’expofer à toutes les incom¬ 
modités 81 à tous les maux 
dont l’intempérance nous ac¬ 
cable ! Miférable fort des mor¬ 
tels , d’être fujets à quel¬ 
que chofe de fi vain & de fi 
frivole, aux ténèbres d’un tel 
aveuglement, & à de telles 
erreurs 5 & que leur efprit foit 
le jouet d’un bien qui n’efl: 
qu’imaginaire, non plus que 
ceux dont on ne jouit qu’en 
fbnge ! 

Nous nous contenterons de 
ce que nous venons de dire de 
la fobriété comme la voie la 
plus fûre & la plus aifée pour 
parvenir à la fanté du corps , 
& à la vigueur de l’efprit, 
pour les conferver même dans 
l’âge le plus, avancé , & pour 
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procurer à l’efprit & au corps 
des biens très-grands & très- 
convenables à chacun. Je prie 
Dieu de toutes mes forces que 
cet écrit leur foit falutaire. 
je le finirai par ce pafîage de 
S. Paul : « Mes Freres foyez 
» fobres & vigilans. Le diable, 
» votre ennemi, tourne fans 
» cefîe autour de vous, com- 
» me un lion rugifiant. Il ne 
» cherche qu’à vous dévorer : 
» fortifiez-vous dans la foi, 
» pour pouvoir lui réfifter. » 
On a tâché de faire voir dans 
ce petit Traité que la vie fobre 
eft d’un grand fecours, & pour 
furmonter tous les vices , & 
pour s’élever même au comble 
de toutes les vertus. 
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AVERTISSEMENT. 

J E crois faire un préfem 
utile au Public, en lui 
donnant quatre Difcours 
d’un illuflre Vieillard, dont 
la poftérité tient un rang 
confidérable à V enife. Car¬ 
dan, Bacon, & Monfieur 
de Thou parlent de Louis 
Cornaro , & du régime 
qui, malgré la foible confr 
titution , le fit parvenir à 
une extrême vieilleffe. Il 
y a peu de nations en 
Europe qui n’aient ce pe- 
aij 
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tit Livre en leur Langue. 
Nous en avons un j im¬ 
primé à Paris en 1647 : 
mais outre qu’il n’eft pas 
complet , le ftyle en eft 
fi dur , & les exemplai¬ 
res fl rares , qu’on n’a pu 
refufer une traduction nou¬ 
velle au mérite de l’ori¬ 
ginal. Elle doit être bien 
reçue par tous ceux qui 
aiment la vie ; & fi les 
maximes paroiffent bizar¬ 
res à ceux qui n’aiment 
que le plaifir , la leéture 
de cet Ouvrage ne laif- 
fera pas de les amufer 
agréablement. 
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Il efl a remarquer, com¬ 
me une chofe digne d’ad¬ 
miration , que ce bon 
Vieillard écrivit fon pre¬ 
mier Traite à l’âge de qua¬ 
tre-vingt-troi s ans , le 
fécond à quatre - vingt-fix, 
le troifieme à quatre-vingt- 
onze , & le quatrième a 
quatre-vingt-quinze. On 
ne trouva pas moins de 
bon fens r de force, & de 
netteté dans le quatrième 
que dans le premier de 
fes Difcours* Àu refie f 
il n’efl pas fùrprenant , 
qu attribuant à la Sobriété 
un efprit fain & un corps 
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fans infirmité dans une âge 
où ces avantages font ra¬ 
res 3 & qu’il pofTéda néan¬ 
moins jufquà l’âge de cent 
ans , il ait voulu fe don¬ 
ner pour exemple de l’u¬ 
tilité de la vie réglée. 

Toutefois il faut être 
attentif au confeil qu’il 
nous donne de ne pas ou¬ 
trer la diète y & de régler 
fur notre tempérament la 
quantité & le choix de 
nos alimens. Dans de cer¬ 
tains climats , à certain 
âge , êc dans l’habitude 
d’un exercice fort a&if, 
on auroit tort de manger 
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auffi peu que ce frugal 
Vénitien. Les maladies d’é- 
puifement font plus dan» 
gereufes ôc plus difficiles à 
guérir, que celles qui vien¬ 
nent de replétion. Avant 
que de fe mettre en régie 
fur des maximes fi aufte- 
res, il faut commencer par 
fe bien connoître. 

Ainfi les gens de bonne 
cbere ne doivent point être 
effrayes en fè repréfentant 
Cornaro, la balance à la 
main , pefant tout ce qu’il 
mangeoit. Comme on peut 
faire fon falut fans être 
Chartreux, on peut auffi 



yiij Avenijfement, 
vivre long-tems, & con- 
feryer fa fanté, fans s’afïu- 
jettir a une exactitude qui 
n’efl pasabfolumentnecef- 
faire, & dont peu de gens 
font capables. 
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Br E M I ER DliCO ÜKS. 
De la Vie fibre & réglée, 

B IEN n’efl pluscertain , 
que l’habitude pafTe aile- 
mént en nature , & qu’elle a 
fur tous les corps un extrême 
pouvoir : elle a même fouvent 
fur l’efprit plus d’autorité que 
la raifon/' Le plus honnête 
hômme, en fréquentant des li¬ 
bertins , oublie peu-à-peu les 
maximes de probité qu’il a fu- 
cée^ avec le lait, & s’aban- 
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donne à des vices qu’il voit 
continuellement pratiquer. Eft- 
il afiez heureux pour être répa¬ 
ré de cette mauvaife fociété, 
ôc pour fe trouver fouvent en 
meilleure compagnie , la ver¬ 
tu triomphe à fon tour 5 il 
reprend infenfibkment'la là- 
gefie qu’il avoit abandonnée; 
Enfin tous les changemensque 
nous voyons arriver dans le 
tempérament, dans la conduite 
& dans les mœurs de la plu¬ 
part des hommes , n’ont pres¬ 
que point d’autres principes* 
que la force de l’habitude, 1 

J’ai remarqué que e'eft par 
elle. , que trois maux fort dan¬ 
gereux le font introduits de¬ 
puis peu de tems en Italie. 
Je compte pour le premier:, 
l’âdutation, &• les cé-rém<PÛe5fr 
Le fécond, eft l’hér§fiede, Lu? 
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ther , qui commencé à faire 
du progrès. Le troifîeme eft 
ryvrognerie ôc la gourman- 
dife. 

Le premier dé ces maux 
exclut de la vie civile la bonne 
foi, la franchife, la fîncérité. 
Le fécond va droit à la def 
tru&ion de la véritable Reli¬ 
gion > & je fuis fi perfuadé 
que les* habiles gens qui atta¬ 
quent ces monftres les com¬ 
battront avec fuccès , que je 
ne doute point d’en voir f Ita¬ 
lie purgée avant que j e meu¬ 
re. Quant au troifîeme , qui 
eft fi contraire à la fauté, qu’on 
peut l’appeller fon plus mortel 
mnemi , je lui déclare moi- 
même la guerre. J’entreprends 
de le décrier dans le monde, 
& de lui retrancher tout autant 
de facrifices & de vidimes- 
A ij 
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qu’il me fera pofftble. 

C’eft un malheur pour les 
hommes de notre fiécle, que 
la profil (ion des mets foit à la 
mode , & qu’elle fe foit, pour 
ainfi dire, fi fort élevée au-def- ; 
fus de la frugalité. L’une ce¬ 
pendant eft fille de la tempé¬ 
rance , & l’autre n’eft produite 
que par l’orgueil & par l’appé¬ 
tit déréglé. Nonobftant la dif¬ 
férence de leur origine , la 
profufion s’appelle aujourd’hui 
magnificence,générofité, gran¬ 
deur. Elle eft généralement 
eflimée dans le monde, & la 
frugalité paffe pour avarice & 
pour bafiefie dans l’efprit de 
la plupart des hommes. Voilà 
une des-erreurs que l’habitude 
& la coutume ont établies. 

Cette erreur nous a telle¬ 
ment feduits, qu’elle nous fait 
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renoncer à une vie frugale , 
enfeignée par la nature dès le 
premier âge du monde, & qui 
conferveroit nos jours ,; pour 
nous jetter dans des excès qui 
en abrègent le nombre. Nous 
fommes vieux, fans avoir pu 
goûter le plaifir d’être jeunes > 
le tems qui ne devroit être 
que rété de la vie , eft fou- 
vent le commencement de fon 
hiver. On s ? apperçoit qu’on 
n’eft plus fi robuâe , on fent 
les approches de la caducité , 
on décline avant que d’être 
arrivé à fa perfection. Au con¬ 
traire , la fobriété nous main¬ 
tient dans l’état naturel ou 
nous devons être : nous forâ¬ 
mes jeunes plus long-tems : 
l’âge viril eft accompagné 
;d’une vigueur qui ne com¬ 
mence. à diminuer. qu’après 
, A iij 
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beaucoup d’années. Il faut le 
cours d’un fiécle pour former 
des rides & des cheveux blancs. 
Cela eft fi vrai que, lorfque îa 
volupté avoit moins d’empire 
fur les hommes , ils avoient 
à quatre-vingts ans plus de for* 
ce & de vivacité qu’ils n’en 
ont préfentement à quarante, 
O malheureufe Italie ! ne 
jt’apperçois-tu pas que îagour* 
mandife & la crapule t’enle- 
vent chaque année plus d’ha- 
bitans, que la pefte, la guerre 
ôc la famine n’en pourroient 
détruire >. Tes véritables fléaux 
font tes feftins fréquens, qui 
font fi outrés qu’on ne fau- 
roit faire de tables affez gran¬ 
des pour arranger la quan¬ 
tité de plats dont la prodigalité 
les couvre"; enforte qu’on eft 
Obligé de fervir les viandes Si 
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les fruits par pyramides. Quelle 
fureur ! Quelle folie 1 -Mets-y 
ordre pour l'amour de toi- 
même , û tu ne le fais pour 
l’amour de Dieu. Je fuis cer¬ 
tain qu’il n’eft point de pêché 
qui lui déplaife davantage , 
ni de volupté qui te foit plus 
funefte. Tâche de t’en garan¬ 
tir comme de ces maladies épi¬ 
démiques dont on fe préferve 
par la bonne nourriture , ôt 
par : des précautions qui les 
empêchent d’arriver. Il eft aifé 
d’éviter les maux que nous 
caufent les excès de la bou¬ 
che. Le fouverain remede 
contre la répletion n’eft pas 
difficile à trouver ; la nature 
nous l’enfeigne. Contentons- 
nous de lui donner ce qu’elle 
nous demande , & ne la fur- 
charge ons pas : peu de chofe 
A iv 
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lui fuffit. Les régies de la tem¬ 
pérance tirent leur origine de 
celles de la raifon. Accoutu¬ 
mons-nous à ne manger que 
pour vivre. Ce qui excede la 
quantité néçeffaire pour nous 
nourrir , n’eft qu’un levain de 
maladie & de mort > c’efl: un 
plaifir qu’on paye chèrement, 
& qui ne fauroit être inno¬ 
cent ni exçufable, dès qu’il 
peut nous être nuifible. 

Combien ai-je vu périr de 
gens à ia fleur de leur âge par 
la malheureufe habitude de 
trop manger ! Combien m’a- 
t-elle enlevé d’amis illuftres 
qui pourroient encore embel¬ 
lir rUnivers , faire honneur 
à leur patrie , & me donner 
-autant de plaifir à les voir que 
j’ai eu de douleur à les per¬ 
dre ! 
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C’eftpour arrêter cette con¬ 
tagion que j’entreprends de 
faire connoître dans ce petit 
ouvrage, que l’abondance & la 
diverfité des mets eft un abus 
pernicieux qu’il faut détruire 
en vivant fobrement, comme 
faifoientles premiers hommes. 
Quelques jeunes gens qui mé¬ 
ritent mon e filme par leurs 
belles qualités , ayant perdu 
leurs peres plutôt qu’ils ne 
dévoient s’y attendre, m’ont 
témoigné un extrême defir de 
favoir de quelle maniéré j’ai 
vécu pour s’y conformer. J’ai 
trouvé leur curiofité Judicieu¬ 
se. Rien n’eft plus raifonna- 
ble que de fouhaiter une lon¬ 
gue vie. Plus nous avançons 
en âge, plus nous acquérons 
.d’expérience ; & fi la nature 
qui ne veut que notre bien 
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nous confeille de vieillir, & 
concourt avec nous dans ce 
deffein , c’eft qu’elle connoît 
que le corps étant aflfoibli par 
le teins qui détruit tout, l’ef- 
prit dégagé des embarras de 
la volupté fe trouve plus en 
état de jouir de fa raifon 4 
ôz de goûter les douceurs de 
la vertu. Ainfi je veux fatif- 
faire ces perfonnes, & rendre 
en même-tems un bon office 
au public , en déclarant quels 
ont été les motifs qui m’ont 
fait renoncer à la débauche 
pour fuivre la vie fobre , en 
expliquant de qu’elle maniéré 
je Fobfejrve , quelle eft Futi¬ 
lité que j’en retire 5 enfin en 
faifant connoître que rien 
n’eft plus avantageux à l’hom¬ 
me qu’un bon régime , que 
la -pratique n’en eft pas im- 
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poffible, & qu’il eft très-né- 
ceffaire de l’obferver. 

Je dis donc que la foi- 
blelfe de ma constitution qui 
s’étoit confidérablement aug¬ 
mentée par la maniéré dont 
je vivois , me mit en un fi 
pitoyable état, que je fus 
obligé de quitter tout-à-fait 
la bonne chere, pour laquelle 
j’avois eu toute ma vie beau¬ 
coup d’inclination. Je me trou- 
vois fi fouvent en débauche, 
que mon tempérament délicat 
ne put en foutenir les fati¬ 
gues. Je devins fujet à plu¬ 
sieurs maladies, comme dou¬ 
leurs d’eftomac , coliques , 
gouttes. J’avois prefque tou¬ 
jours une fièvre lente , & une 
altération infupportable. Cet 
état faifoit défefpérer de ma 
guérifon , & véritablement, 
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quoique je ne fuffe âgé que 
de trente-cinq ou quarante- 
ans , je ne crojrois trouver la 
fin de mes maux que dans 
celle de ma vie. 

Les meilleurs médecins d’I¬ 
talie épuiferent toute leur 
fcience pour me remettre dans 
mon état naturel, fans en pou¬ 
voir venir à bout. Enfin lors¬ 
qu’ils en eurent entièrement 
perdu Fefpérance , ils me di¬ 
rent en m’abandonnant qu : ils 
ne fav oient qu’un feul rémé¬ 
ré qui pût me tirer d’affaire, 
fi j’avois allez de réfolution 
pour l’entreprendre & le con¬ 
tinuer. C’étoit la vie fobré 
& réglée qu’ils m’exhorterent 
de fuivre le refte de mes jours, 
m’affurant que fi les excès 
m’avoient procuré tant d’in¬ 
firmités , il n’y avoir que la 
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tempérance qui pût m’en dé¬ 
livrer. 

Je-go.utai cette propofïtion: 
je compris que, malgré le trille 
état ou ces excès m’avoient 
réduit, je n’étois pas encore 
fi incurable que leur contraire 
ne pût me rétablit ou du 
moins me foulager î & cela 
avec d’autant plus de raifon 
que je connoiffois des gens 
d’un grand âge & d’une mau- 
yaife complexion qui fe con - 
fervoient par l’unique fecours 
du régime , comme j’en con- 
noiffois qui avoient apporté en 
naifTant un tempérament mer¬ 
veilleux qu’ils avoient fort 
altéré par la débauche. Il me 
parut affez naturel qu’une 
différente maniéré de vivre & 
d’agir produisîtdifférens effets, 
puifque l’art peut fervir à cor» 
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riger la nature , à la perfec¬ 
tionner , à l’affaiblir, ou à là 
détruire, félon le bon ou le 
mauvais ufage qu’on en fait. 

Les médecins commençant 
à me trouver docile ajou¬ 
tèrent à ce qu’ils m’avoienü 
dit , qu’il falloit choifir du. 
régime, ou de la mort ; que- 
je ne pouvois vivre long-tems 
fi je ne fuivois leur confeil , 
& que fi je différois davan¬ 
tage à m’y réfoudre, il ne 
feroit plus tems de commen¬ 
cer. Cela étoit prelfant : je 
ne voulois point fi-tôt cefîer 
de vivre , & j’étois las de 
fouffrir 5 d’ailleUf s j’étois con¬ 
vaincu de leur expérience & 
de leur capacité. Enfin avec 
une certitude morale que je 
ne pouvois mieux faire que de 
les croire, je pris la réfolu- 
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tion de pratiquer exadement 
ce genre de vie, tout auftere 
qu’il me paroiiToit. 

Je priai les médecins de 
m’apprendre précifément de 
quelle maniéré il falloir me 
gouverner. Ils me répondirent 
que je devois me traiter tou¬ 
jours comme un malade ; 
ç’eft-à-dire, ne prendre que 
de bonne nourriture & en pe¬ 
tite quantité. 

Il y avoir long-tems qu’ils 
m’avoient prefcrit la même 
chofe î mais jufqu’alors je m’en 
étois moqué. Lorfque j’étois 
dégoûté des viandes qu’ils 
m’ordonnoient, je mangeois 
de toutes celles qu’ils m’a- 
voient défendues, & me fen- 
tant échauffé & altéré, je bu- 
vois, du vin abondamment.. 
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Cependant je ne m’en vantois 
pas ; j’étois du nombre de 
ces infirmes imprudens , qüf> 
ne pouvant fe réfoudre à faire 
tout ce qu’on leur ordonne 
pour leur fanté, ne confide- 
rent pas qu’en trompant leurs 
médecins , ils fe trompent 
beaucoup plus eux-mêmes. 

Dès que j’eus pris le parti 
de croire les miens, & que 
je me fus mis en.tête qu’il eft 
holnteux de n’avoir pas la for¬ 
cé d’être fage , je m’accoutu¬ 
mai fi bien à vivre fobrement 
que j’en contradai l’habitude 
fans peine & fans violence. 
Peu de tems après je me fen- 
tis foulage ; &, ce qui paroî- 
tra incroyable , c’eft qu’au 
bout de l’année je ne m’apper- 
Çus pas feulement d’un amen¬ 
dement 
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de ment qui me furprit, je fus 
encore parfaitement guéri de 
tous mes maux. 

Lorfque je me vis rétabli, 
& que je commentai à goû¬ 
ter les douceurs de cette ef- 
pece de réfurredion , je fis 
une infinité de réflexions fur 
Futilité du régime ; j'en admi¬ 
rai la vertu, & compris que 
s’il a voit eu afifez de pouvoir 
"pour'me guérir , il en auroit 
fufRfamment pour me préfer- 
ver des maladies auxquelles 
j’avois toujours été fujet. 

L’expérience que je venois 
de faire ne me permettant 
plus d’en douter, je commen¬ 
çai à m’appliquer à la con- 
noiflance des alïmens qui m’é- 
toient propres. Je voulus 
éprouver fi tout ce que je 
trouvois à mon goût étpit 
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utile ou nuifible à ma fanté, 
& fi le proverbe ne ment 
point, lorfqu’il dit que tout] 
ce qui eft agréable à la bou¬ 
che eft bon au cœur. Je con¬ 
nus que ceux qui le croyent 
fe trompent , & qu’il n’eft 
favorable qu’aux gens fenfuels, 
.pour excufer l’imprudente 
complaifance qu’ils ont pour 
tout ce qui flatte leur appéti. 

Je ne pouvois autrefois me 
paflfer de boire à la -glace s 
j’aimois les vins fumeux, les 
melons , toutes fortes de 
fruits crus , des falades,, les 
viandes falées , les ragoûts , 
ia : pâtifîerie, & cependant tout 
cela m’incommodoit. Ainfi je 
ne fs plus cas du proverbe* 
& convaincu de fa faufeté , 
je choifis les vins & les vian¬ 
des dont l’ufage convenoit à 
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mon tempérament. J’en pro- 
portionnois la quantité à la * 
force de mon eftomac j je 
m’accoutumai à me palfer des 
autres , & me fis une loi do 
demeurer toujours fur mon 
appétit, enforte qu’il m’en 
•reftât toujours allez après mes 
repas , pour manger encore 
avec plailîr. Enfin je quittai 
entièrement la débauche, & 
-fis vœu de continuer le refte 
de ma vie le régime que 
j’obferve. Heureufe réfolution 
dont Ja perfévérance m’a dé¬ 
livré de toutes mes dnfirmi- 
•tés , qui Tans elle etoient in¬ 
curables! Je rî’avois point paf- 
fié d’année fans tomber au 
moins une fois dans une gran¬ 
de maladie , cela n’eft plus ar¬ 
rive depuis ce tems-là : au 
.contraire j’ai toujours été 
Bij 
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fain depuis que j'ai été fo- 

bre. 

La nourriture que je prends 
étant d'une qualité & d’une 
quantité juftement fuffifante 
pour me nourrir , n’engen¬ 
dre point les mauvaifes hu¬ 
meurs qui altèrent les meil¬ 
leurs ïempéramens. Il eft vrai 
qu’outre cette précaution , je 
n’en ai pas négligé une infi¬ 
nité d’autres. J’ai fait enforte 
de me préferver du grand 
froid & du grand chaud. 
Je n’ai point fait d’exercices 
violens j je me fuis exempté 
des veilles , & abftenu des 
femmes j je n’ai point habité 
de lieux où l’on refpire un 
mauvais air, & j’ai toujours 
évité avec un foin égal d’être 
expofé au grand vent , & à 
l’exceffive ardeur du foleiL 
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Tous ces ménagemens paroif- 
fent moralement impoffibles 
aux gens qui n’ont point 
d’autres guides que leurs paf- 
jfions dans le commerce du 
monde y & cependant ne font 
point difficiles à pratiquer 5 
lorfqu’on eft alfez raifonna- 
ble pour préférer la confer- 
vation de fa fan té à la volupté 
des fens & à la néceffité des 
affaires. 

Je me fuis, encore fort bien 
trouvé de ne me point livrer 
au chagrin , ,en chaffant de 
moo, efprit tout ce qui m’en 
pouvoit caufer. J’ai employé 
toutes les forces de ma rai- 
fon à modérer celles des paf- 
fîons dont l’impétuofité dé¬ 
concerte fouvent l’harmonie 
des corps les mieux compo¬ 
sés, Il eft vrai que je n’ai pas 
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toujours été alfez philofophe 
ni aiTez prévoyant pour ne 
me pas trouver quelquefois 
'dans quelqu’une des fitua- 
tions que je voulois éviter S 
mais ç’a été rarement , & le 
régime de la bouche qui eft 
le principal qu’on doit obfer- 
ver , m’a garanti de toutes les 
fuites facheufes qu’auroient 
pu avoir mes petites irrégu¬ 
larités. 

Il eft certain que les par¬ 
tions ont moins d’empire, & 
caufent moins de défor dre 
dans un corps réglé par la 
diete ., que dans un autre -qui 
donne à fa bouche tout cè 
qu’elle defire : Galien l’a -dit 
avant moi. Je ne manquerois 
pas d’autorité pour foutenir 
cette opinion ; mais je ne 
veux alléguer que mon expé- 
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rience. Il m’a été impolfible 
de ne pas fouffrir quelquefois 
le froid & le chaud , & de 
réfifter viâorieufement à tous 
les fujets de chagrin qui ont 
traverfé ma vie ; cependant 
cela n’a point altéré ma fan- 
té, & je trouverois beaucoup 
de témoins que bien des 
gens ont fuccombé -à des 
moindres fatigues du corps , 
& à de moindres-peines d’ef- 
prit. 

Nous eûmes dans notre fa¬ 
mille un procès de confé- 
quence contre des particu¬ 
liers dont le crédit prévalut 
fur notre bon droit. Un de 
mes freres & quelques-uns de 
mes parens, qui n’étant ja¬ 
mais incommodés des débau¬ 
ches , en faifoient fréquem¬ 
ment , ne purent réfifter au 
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chagrin que leur caufa la perte 
de ce procès : elle fut fuivie 
de celle de leur vie. Je ne 
fus pas moins fenfible qu’eux 
à rinjufticje qu’on nous ren¬ 
dit , mais je n’en mourus pas, 
& j’attribue leur perte & mon 
falut à la differente maniéré 
dont nous vivions. Je fus 
dédommagé de cette difgrace 
par la confolation d’avoir pu 
m’empêcher d-’y fuccomber \ 
& je ne doutai plus que les paf- 
fions ne fuffent moins vio¬ 
lentes dans un homme fobre 
que dans un qui ne l’eff pas. 

Je fis encore à foixante- 
dix ans une autre expérience 
de l’utilité de mon régime. 
Une affaire preffante, m’ayant 
obligé d’aller à la campagne, 
les chevaux de mon équipage 
allèrent plus vite que je ne 
voulois 
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voulôis j animés par les coups 
de fouet ils prirent le frein 
aux dents j je verfai & fus 
traîné allez loin , avant qu’on 
les put arrêter. On me tira 
de mon carolfe la tête calfée , 
un bras & une jambe démife, 
enfin dans un état pitoyable. 
Dès qu’on m’eut reconduit 
chez moi , on envoya cher¬ 
cher les médecins, qui ne cru¬ 
rent pas que je pufife vivre 
trois jours ; cependant ils ré¬ 
solurent de me faire faigner, 
pour prévenir la fièvre qui 
fuit ordinairement un accident 
fembîable à celui qui - m’étoit 
arrivé. J’étois fi certain que 
la vie réglée que je menois 
depuis long-tems , m’avoit 
empêché de contrader des hu¬ 
meurs dont je dufie craindre 
le mouvement » ; <jue je m’op- 
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pofai à leur ordonnance. Je 
me fis panfer la tête, je me 
fis remettre le bras & la jam¬ 
be , je fouffris qu’on me frotât 
de quelques huiles fpécifiques 
pour lès contufions, & fans 
autres remèdes, je fus bien tôt 
guéri, au. grand étonnement 
des médecins &'•' de tous cèüx- 
qui me eonhoifibient. : J’kw 
jfërê- de-là que là vie réglée 
eft un excellent préïervatif 
contre les maux qui arrivent 
naturellement, & que la dé¬ 
bauche produit des effets Con¬ 
traires. - 

Il y a environ quatre ans 
que' je fus follicité puifiam- 
ment à faire une chofe qui 
pènfa mer COute^ cher. .Mës j 
prôchès -5qUe ‘Jthrîè-, qui 
cm^pmx 0 Mi ÿLn&<¥ëiM\M 
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J’ai toujours -eu 4e la complai- 
fance f enfin les médecins qui 
font ordinairement les oracles 
de la fanté, fe joignirent tous 
enfemble pour me per&iader 
que je mange ois trop peu, 
que la nourriture que je pre- 
nois n’étoit pas fuffifante dans 
un âge aufii avance qu f étoit le 
mien , 6c que je -se dévois pas 
feulement foûtenir ma - vie ^ 
mais qu’il falloit encore en 
augmenter la vigueur , en 
mangeant un peu plus que je 
ne faillis. J’eus : bêau leur re- 
prefenter que îâ nature fe con- 
tente' de peu , que ce peu 
m’ayant confervé depuis fî 
long-tems , cette àabitude 
étbit pafiTée-ehez moi eii nat 
îûre ; qu’il et oit plus mifôn- 
nablé que la chaleur naturelle 
diminuant à proportion que 
C ij 
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l’âge augmente, je diminuai 
aulïi l’emploi que je donnois 
à mon eftomac. 

Pour donner plus de force 
à mon opinion , je leur allé— 
guois le proverbe qui dit : 
Qui mange peu, mange beau¬ 
coup y c’eft-à-dire , que pour 
avoir befoin plus long-tems 
de nourriture, il en faut pren¬ 
dre frugalement. Je leur di- 
fois aulïi que ce qu’on laide 
du repas dont on mangeroit 
encore, nous fait plus de bien 
que ce que nous avons déjà 
mangé. Tout cela ne les per- 
fuaàa pas. LaiTé de leur opi¬ 
niâtreté, je fus obligé de les 
fatisfaire. Ainli ayant accou¬ 
tumé de prendre en pain , 
foupe, jaunes-d’œufs & vian¬ 
des, la pefanteur de douze on¬ 
ces, j’augmentai ce poids juf- 
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qu’à quatorze , & buvant qua¬ 
torze onces pefant de vin , 
j’en augmentai la dofe juf- 
qu’au poids de feize. 

Cette augmentation de nour¬ 
riture me fut fi funefte, que 
de fort guai que j’étois, je 
commençai à devenir trifte 
& de maùvaife humeur 5 tout 
me chagrinoit, je me mettois 
en colere pour le moindre fu- 
jet, & l’on ne pouvoit vivre; 
avec moi. Au bout de douze 
jours j’eus une furieufe coli¬ 
que qui me dura vingt-quatre 
heures, à laquelle fucceda une 
fièvre continue qui me tour¬ 
menta trente-cinq jours de 
fuite , & qui dans les pre¬ 
miers m’agita fi cruellement,; 
qu’il me fut impofiible, pen¬ 
dant tout ce tems-là de dor¬ 
mir l’efpac e d’un quart-d’heure* 

C iij 
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Il ne faut pas demander fi Fort 
défefpéra de ma vie, & fr l’on 
fe repentit du confeil qu’on 
m’avoit donné : on me crut 
plüfièürs fois prêt à rendre 
î’ame ; cependant je me tirai 
d’affaire, quoique je fuffe âgé 
de foixante-dix-huit ans , 8c 
que nous fuffions dans un 
hiver plus rude qu’il n’a cou¬ 
tume de l’être dans notre cli¬ 
mat. 

Rien ne me tira de ce pé¬ 
ril, que le régime que j’obfer- 
vois depuis long-tems. Il m’a¬ 
voit empêché de contrader 
les mauvaifes humeurs dont 
font accablées dans leur vieil- 
leffe, les perfonnes qui n’ont 
pas la précaution de fe ména¬ 
ger quand ils font jeunes. Je 
ne me trouvai point le vieux 
levain de ces humeurs a & 
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n’ayant à combattre que le s 
nouvelles engendrées par cett$ 
petite augmentation d’alimens » 
je rcfiftai & furmontai mon mai 
malgré toute fa violence. 

On peut juger par cette ma^ 
ladie & par ma convalefcënce, 
ce que peuvent fur nous le 
régime, qui me préferva- de la 
mort, & la réplétion qui- , en 
fc peu de jours me mit à l’ex- 
trémité. Il îeft probable que., 
l’ordre étant nécefiaire pour 
la confervation de l’XJnivers, 
& notre vie corporelle n’étant 
autre ehôfe qu’une;Iiarmoniej/ 
& une parfaite intelligence 
entre les qualités élémentaires 
dont nous fommes compofes', 
nous 11e pouvons, long-rems 
exifter en menant- une vie dé¬ 
réglée', qui ne peut-ëngendrer 
que 4 e la corruption. = * 
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L’ordre eft fi utile qu’on ne 
fauroit trop l’obferver en tou¬ 
tes chofes. C’eft par fon moyen 
que nous arrivons à :1a per¬ 
fection des arts ; c’eft lui qui 
nous facilite l’acqüifitipn des 
fciences. Il rend les armées 
yiCtorieufes , il entretient la 
police dans les Villes., & la 
concorde dans les familles, il 
rend les états floriffans, eniin 
il eft le foutien & le confer- 
vateur de la vie civile & na¬ 
turelle, & le meilleur remède 
qu’on puifte apporter , à tous 
les maux généraux & parti¬ 
culiers.. 

. Quand un médecin définté- 
reffé va voir un malade, qu’il 
fe fouvienrse de lui recomman¬ 
der la diète.;- qu’il ordonne 
fur-tout leîrégime ; au ç onva- 
lefcent. Il eft certain: que, fi 
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tout le ' monde vivoit régle¬ 
ment & frugalement, il y au- 
roit fi peu d’infirmes , qu’on 
n’auroit prefque point befoin 
de remèdes. On fer oit foi-me - 
me fon médecin , & l’on feroit 
convaincu qu’on n’en peut 
avoir un meilleur. On a beau 
étudier le tempérament d’un 
homme, chacun, s’il veut s’y 
appliquer , connoîtra toujours 
mieux le fient que celui’d’un 
autre ; chacun fera une infini¬ 
té d’expériences qu’on ne peut 
faire pour lui, & jugera mieux 
que perfonne de la force de 
fon eftomac, & des alimens 
qui lui conviennent. Car, en¬ 
core une fois, il eft pref- 
qu’impofiible de bien con- 
noître le tempérament d’au¬ 
trui , les conftitutions des 
hommes étant auili diffé- 
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rentes que leurs vifages. 

Qui croiroit que le vin 
vieux m’eft nu.ifible , & que le 
nouveau m’eft. falutaire ? Que 
des chofes qu’on croit échauf¬ 
fantes * me rafraîchifîent & 
me fortifient : Quel médecin 
m’auroit fait remarquer ces 
effets fi peu communs dans la 
plupart des .corps & fi con¬ 
traires à l’opinion vulgaire , 
puifque.fai eu tant dé peine 
à en découvrir les caufes après 
une infinité d’expériences. 

L’homme ne pouvant donc 
avoir de, meilleur médecin que 
foi-même > ni de préfeevatif: 
plus fouverain quë le régime, 
chacun devroit. fuivre mon 
exemple , c’eft-à-dire, s'appli¬ 
quer à fe connoître , & régler: 
fa vie au niveau de la raifbn. 

Je ne difconviehs pas qu’un. 



pour vivre long- tems. 55 
médecin ne foit quelquefois 
néceffaire. Il y a des maux 
dont la précaution échappe à 
la prudence humaine. Il arrive 
des accidens qu’on ne peut 
éviter , & qui nous accablent 
de telle maniéré, qu’ils ôtent à 
notre jugement la liberté qu’il 
faut qu’il ait pour nous fou- 
lager. Alors c’eft être fou que 
de fe fier entièrement à la na¬ 
ture : il faut lui aider , il faut 
avoir recours à quelqu’un. 

Si la préfence d’un ami qui 
vient voir un malade pour lui - 
témoigner la part qu’il prend 
à fon mal , le confole & le 
réjouit autant qu’un homme 
qui fouffre en eft capable, à 
plus forte raifon la vifite d’un 
médecin doit être agréable , 
étant un ami dont les con¬ 
fiées de les foins nous font ef- 
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pérer le prompt retour de 
notre fanté. Mais pour entre¬ 
tenir cette fanté, il ne faut 
point d’autres fecours que la 
vie fobre & réglée. C’elt une 
médecine fpécifique & natu¬ 
relle qui conferve l’homme, 
quelque délicat qu’il foit , &' 
le fait vivre jufqu’à plus de 
cent ans, lui épargne les dou¬ 
leurs d’une diffolution forcée, 
le lailfe mourir doucement 
quand l’humide radical eft con¬ 
sumé , qui enfin a les pro¬ 
priétés qu’on s’imagine dans 
l’or potable & dans l’élixir que 
bien des gens cherchent inu¬ 
tilement. 

Mais malheuteufement la 
plupart des hommes fe laiffent 
féduire par les charmes de la 
volupté. Ils n’ont pas la force 
de manquer de complaifance 
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pour leurs appétits; convaincus 
par leurs préjugés * qu’ils ne 
peuvent s’empêcher de les fa- 
tisfaire fans qu’il en coûte trop 
à leurs plaifirs , ils fe font des 
fyftêmespourfe perfuader qu’il 
vaut mieux vivre dix ans de 
moins, que de fe contraindre 
& fe priver de tout ce qui s’of¬ 
fre à leur convoitife. 

Hélas ! ils ne connoiffent 
pas le prix de dix années d’une 
vie faine dans un âge où l’hom¬ 
me peut jouir de toute farai- 
fon & profiter de toutes fes 
expériences, dans. un âge où 
l’homme peut paroître véri¬ 
tablement homme par fa fagef- 
fe & par fa conduite , enfin 
dans un tems où il eft en état 
de recueillir les fruits de fes 
études & de fes travaux. 

Pour ne parler que des 
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fciences, il eft certain que les 
meilleurs livres que nous avons 
ont été compofés dans ces dix 
dernier es armées -que les dér 
bauchés méprifent, & que les 
efprits fe perfectionnant à me- 
fure que les corps vieillirent, 
les fciences & les arts auroient 
beaucoup perdu , fi tous les 
grands-hommes qui en ont 
fait profefîion, avoient abré¬ 
gé leurs jours de dix ans. Pour 
moi je juge à propos de re¬ 
culer autant que je pourai le 
terme fatal du tombeau. Si je 
n’av'ois pas été de ce fenti- 
ment, je n’aurois pas achevé 
plufieurs ouvrages qui feront 
pl ai fi r & feront utiles à ma 
poftérité. 

• lies gens fenfuels difent en¬ 
core que la vie réglée eft im* 
pofilbl.e à pratiquer. Je leur 
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-répond à cela que Galien, qui 
fut un fi grand homme, la 
choifit pour lui-même , & la 
confeilla comme la meilleure; 
Platon, Cicéron, Ifocrate, de 
quantité d’hommes illuftres 
des fiécles pafies , l’embraf¬ 
ferent •; . de notre tems le 

pape Paùh Fârneze , le cardi¬ 
nal Bémbe ,. & deux de nos 
Doges , Lando & Donato 
l’ont pratiquée & font parve¬ 
nus à une extrême vieillefîe. 
J’en poutrois citer encore d’au¬ 
tres d’une moindre;oiailfance , 
que j’ai connus s mais Payant 
moi^même crbferc^éej, [je ne 
-puis j ce me femble, alléguer 
un exemple plus coiivain- 
iquant, qu’elle n’eft pas inr- 
-praticabie , & . que la , plus 
-grande peine qu’elle fait , eft 
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de s’y réfoudre & de la com¬ 
mencer. 

On m’obje&era que Platon, 
tout fobre qu’il étoit j n’a pas 
laiffé de dire qu’un homme 
dévoué au gouvernement de fa 
république, a peine à mener 
une vie parfaitement réglée, 
étant fo'uvent obligé, pour le 
fervice de l’état, de s’expofer 
aux rigueurs du tems , aux 
fatigues des- Voyages , à man¬ 
ger ce qu’on trouve. Cela eft 
vrai; mais je foutiens que ce 
ne font pas des chofes fuf- 
fifantes pour faire mourir , 
quand celui qui s’y trouve 
obligé, a coutume de manger 
frugalement. Il n’y a point 
d’homme, en quelque pafle qu’il 
foit, qui ne puiffe. s-’empêcher 
de trop manger , & qui ne 
doive 
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doive fe garantir des maux que 
caufe la replétion. Ceux qui 
font chargés de: la diredion 
des affaires publiques, y font 
même plus, obligés que. les 
autres. Où il n’y va point de 
la gloire de leur patrie , il ne 
leur eft pas permis de fe fa- 
crifien ils doivent fe confer- 
ver pour la fervir , & s’ils fui- 
vent ma méthode, il éft cer¬ 
tain qu’ils fe garantir oit dès 
maladies que le chaud, le froid, 
la fatigue leur pourroient eau- 
fer , ou que s’ils en font in¬ 
commodés, ils ne le feront 
que légèrement.. 

On pourrait m’objeder en¬ 
core que tel qui fe nourrit 
comme un malade étant fain , 
doit être embarraffé de fa 
nourriture, lorfqu’il lui fur- 
vient quelque maladie. A cela 

b 
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je dirai que la nature qui con- 
ferve tant qu’elle peut tout ce 
qui a l’être, nous aprend elle- 
même comment nous devons 
nous gouverner en ces teins-là. 
Elle commence par nous ôter 
tout-à-fait l’appétit, afin que 
nous mangions très-peu ou 
point du tout. Que le malade 
ait été jufqu’alors fobre ou 
déréglé, il ne doit ufer que 
d’alimens propres à l’état oit 
il fe trouve, comme de bouil¬ 
lons, de gelée, de cordiaux, 
de ’ tifanes , &c. Lorfque fa 
convalefcence lui permet Une 
nourriture plus folide , il doit 
en prendre encore moins qu’il 
n’avoit coutume avant fa ma¬ 
ladie , & malgré fon appétit, 
ménager les forces de fon ef- 
tomae jufqü’a fa parfaite gué- 
ïlfon. S’il faifoit ; autrement,; 
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il furchargetoit la nature , 
& retomber oit infailliblement 
dans le péril d ? où il fort. Mais 
outre cela |eïian crains point 
de dire* queoelubqui obferve 
une vie -früg^fe & réglée ne 
fautoit'etre’ malade^ ou né 
peut le devenir que fort ra¬ 
rement j pour peii de temsî' 
Cette conduite nous ififéfervë 
desj humeurs qui eàufent nos 
infirmités 5 elle 'nous^ garantit 
par conféquent des maux qu’el¬ 
les engendrent : le défaut de 
te eaufe émpeehe pKÿfique— 
ment là production de l’effet, 
êîil’effet ne peut être dange ¬ 
reux * quand là calife eft foi- 
ble 8 è> légère, 

- Fuifqüe la fobriété fert de 
feein au* pmfibtF^' qu’elle eon- 

- fétnfe - niÿtr^P fâftté p qu’elle eft 

- ^®ffaina*ë :qu%tiïe”ÿ'ï he de- 

Dij 
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vroit-elle pas être fuivie & em- 
bradée par tous les hommes? 
L’amour propre bien entendu 
nous la confeille : elle n’eft ni 
impoffible ni difficile, & la 
maniéré dont je vis n’en doit 
rebuter perfonne $ car je ne 
prétends pasperfuader que tout 
le monde Soit obligé de man¬ 
ger aulTi g peu que moi , ou 
fe prive de bien des ehofes 
dont je n’ufe point. Je mange 
très-peu, parce que mon ef- 
tomac éft délicat y & je m’abs¬ 
tiens de certains mets , parce 
qu’ils nie font contraires. Ceux 
à qui ils ne nuifent .pas ne 
font point obligés de s’en prk 
ver : il leur eft permis- de s’en 
fervir , mais,jls £ doivent s’abf- 
tenir 

leur eft bon iiparceiqulifoleur 
devient pernicieux, qnânîdîkek 
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tomae fiirchargé ne peut le 
digérer, facilement. Enfin celui 
à qui rien ne fait mal, n’a pas 
befoind’examinef la qiïalité-des 
alimensh : il faut feulement qu ’il 
s’obferve fur la quantité qu’il 
en prend. 

Il efh inutile qu’on me dife 
qu’il fe trouve des gens qui, 
ne fe refufant rien , vivent 
-cependant fans infirmités aufïi 
long-tems que les plus fobres. 
Gela eft rare, incertain , dan¬ 
gereux, & pour ainfi dire mi¬ 
raculeux. Jf.es . exemples qu’ on 
en a ne. jiiftifient point la-con¬ 
duite des .perfonnes qui com¬ 
ptent fur un pareil bonheur , ; 
ôc qui font ordinairement les 
dupes dé leur bonneicouftitu- 
tidn. Il eft plus fîir qu’un vieil¬ 
lard infirme-vive longs-tems en 
aobfervant:. 'un bon régime.. 
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qu’un jeune homme vigoureux 
& fain qui fait toujours bonne 
chere. 

Cependant il eft certain 
qu’une bonne complexion, en¬ 
tretenue par. une vie réglée , 
mènera fon homme plus loin 
qu’une autre moins forte & 
ménagée avec: un foin égal. 
Dieu & la nature peuvent faire 
des corps allez robuftes., pour 
être à l’épreuve de tout ce qui 
nous eft contraire , comme j’ai 
-vu à Venife le procurateur 
Thomas Contarini , & à Pa- 
do.ue le chevalier Antonio 
Cflpo-idt-rKaca j mais entre 
mille ? à peine s’en trouve-t’il 
un comme ceux-là. Tous les 
autres quivoudr ont VLvrelong- 
-tems fainement, rhourir fans 
agonie dtpar pure diflblution, 
qui voudront enfin, jouit des 
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avantages d’une heureufe vieil- 
leflfe n’en - viendront jamais à 
bout fans lâ'fabriétë. 

Elle feule -entretient le tem¬ 
pérament fans altération 5 elle 
n’engendre que des humeurs 
douces & bénignes y qui n’en¬ 
voyant point de vapeurs au 
cerveau laiffent à l’efprit le 
parfait ufage des organes , & 
ne l’empêchent point de s’é¬ 
lever de la contemplation des 
, merveilles de l’univers , à la 
eonfîdération de la puiflanee 
de fon Créateur. L’homme ne 
peut profiter du plaifir infini 
de ces belles réflexions* quand 
fa tête eft remplie des vapeurs 
du vin & des viandes. Sont- 
elles diflipées s il comprend;, 
aifément, il remarque, il dif- 
eerne mille chofes agréables, 
qu’il n’auroit jamais ni con? 
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nues, ni comprifes dans une 
autre état. II peut connoître 
alors la fauffeté des plaifirs que 
la volupté promet , les biens 
réels dont la*vertu nous com¬ 
ble , & le malheur de ceux 
qu’une fatale illufion rend ido¬ 
lâtres de leurs pallions. 

Les trois plus dangereufes, 
font le plaifir du goût, la re¬ 
cherche des honneurs, la pof- 
fefîion des jicheffes. Ces. délirs 
s’augmentent avec l’âge dans: 
les;vieillards, qui ayant tou¬ 
jours mené une vie déréglée 
ont laiffé prendre racine à 
leurs pallions dans la jeunelfe 
& dans, l’âge viril. L’homme 
fage n’attend pas fi tard à fe 
corriger ; il entreprend de 
bonne heure une guerre con¬ 
tre fes pallions , dont on n’ob- 
îient .la viâboire qu après plu- 
iieurs 
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iieuisr-combats, &c la vertu 
•qd’ilôit 3 ttpc«n|â£èr ji® eôiiian- 

ïiejlwffiêffiê>fâ : ifôî^lboTari, en 
hm aftiraht 4 e s ifeÿôuiîs>dtL fdèi 
^âfœ®nt'iiemionéer. 
0 Se vbit 4 bpi^;|de;ipâÿer le 
tribut q«^ MoiioàdâP nature * 

•Gesqn’ï^à4^?è^âe§ide IMeu* 
itoa^êfpere meok&îàk farmi- 
défrîèôrde Pilrn^ftipoidt-eèrrny-é 
des fupplices étemels que mé¬ 
ditent ceux qui ipaa: dents aié- 
btafiies atténtènfe furilentiprii^- 
•pdè ^ie ^-Ü^meütt-îâriis re^et^ 
pâteé 1 qufii ^ne ipeut- pascfeoü* 
jours vwv& ; 4 àife fàitiune rai- 
fon qui adoucit l’amertume de 
cette fâcheuie méceÛkë 4 enfin 
il 3 qutfte- s te^donde générèuf 
fèmeftt vdbrfqu’un gtaàcbnom¬ 
bre- -d?heuréüfês années l’ont 
iaiiTé -j o uir afTez long-tems de 
E 
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fa vertu & de fa réputation} 
fit qu’il confidere que de plu- 
fieurs milliers d’jhommesà peine 
s’en trouve-t-il un feul, qui 
vivant autrement qu’il n’a fait, 
refte fi long-tems fur la terre. 

: Il fe confole d’autant plus 
•aifément, que cette féparation 
fe fait fans violence , fans dou¬ 
leur , fans fièvre j il j finit ^dou¬ 
cement à mefure qüe finit l’hu¬ 
mide radical ; il s’éteint comme 
-une lampe qui n’a plus d’huile, 
fit. fans délire ôc fans convul¬ 
sions, il pàlïè de cette vie pé- 
rifiable, à celle •dont l’éter¬ 
nelle félicité eft la récompenfe 
fies gens de bien. 

O fainte & heureufe vie ré¬ 
glée que tu es digne d’eftime, 
fit que tu mérites d’être préfé- 
rée à celle qui t’eft contraire 1 
Une faut que réfléchir aux fiifi 
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férens effets de l’une & de l’au¬ 
tre pour connoître quels font 
tes avantages , quoiqu’il fem- 
ble que ton nom feul devroit 
fuffire pour t’attirer la préfé¬ 
rence que tu mérites. Les fyl- 
labes qui compofent vie réglée , 
fobriété , n’ont-elles pas une 
lignification & un fon plus 
agréables que gourmandife & 
crapuleX J’y trouve autant de 
différence, qu’entre le nom 
à’Ange & celui de Diable. 

J’ai expliqué les raifons qui 
me firent quitter la débauche 
& qui me déterminèrent à la 
fobriété : j’ai dit la maniéré 
dont je la pratique, l’avantage 
que j’en retire, & futilité qu’el¬ 
le apporte à tous ceux qui en 
font profeffion. Je veux parler 
préfentement aux perfonnes qui 
s’imaginent qu’il n’eft point 
Eij 
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avantageux de parvenir à 
la vieillefîe , parce qu’elles 
croyent que pafie foixante-dix 
ans la vie n’eft que langueur, 
infirmité , mifere. Je commen¬ 
ce par les afifurer qu’ils fe trom¬ 
pent , & que je trouve l’âge 
où. je fuis , quoique bien plus 
Avancé , le plus agréable & le 
^lûs beau de ma vie. 

Four favoir fi j’ai raifon , 
il faut examiner comment j’em¬ 
ploie le tems , quels font mes 
plaifîf s & niés occupations or¬ 
dinaires , & en prendre à"t&» 
ùhqin tous cëux qui me cori- 
noiïfént. Ils certifieront una¬ 
nimement que la vie que je 
mène n’êïl pas une vie morte 
ou languifîante, triais une vie 
âufii héureùfe qu’on la puifîe 
fouhaiter êri ce monde. 

Us diront que ma vigueur 
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eft encore allez grande à quatre* 
•vingt-trois, ans pour monter 
feulà cheval fans avantage.; que 
nonrfeulement |e defçetids har¬ 
diment un efcalier , mais en¬ 
core une mon|:agne tpute eq- 
tiere 4 e mon pieçj ; que je fuis 
toujours gai , toujours cpOr 
tent, toujours de belle hu- 
pieur , nourriflant intérieure? 
nient une heureufe paix, dont 
la douceur & la. feténité pa- 
rpiffent en tout tems fur mon 
yifage. 

. Ils fa vent outre .cela qu’il 
ne tient qu’à moi de paflfer 
fort agréablement le tems , 
n’ayant rien qui n’efnp.êche de 
goûter tous les plaifirs à’un& 
honnête focicté avec plufieurs 
perfpnnes d’efprit & de mérite. 
Quand je veux être faps com¬ 
pagnie , je lis 4e bpns livrer 
E iij 
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que je quitte quelquefois pouf 
écrire, cherchant toujours l’oo* 
cafion d’être utile au public, 
& de rendre fervice au par¬ 
ticulier autant qu’il m’eft pof- 
lïble. Je fais tout cela fans 
peine, & dans les tems que je 
deftine à ces occupations. 

Je loge dans une maifon 
qui, outre qu’elle eft bâtie dans 
le plus beau quartier de Pa- 
doue , peut être confîdérée 
comme une des plus commo¬ 
des de cette ville. Je m’y fuis 
fait des appartemens pour f Hi¬ 
ver & pour l’Eté : ils me fer¬ 
vent d’afy le contre le grand 
chaud & contre le grandfroid. 
Je me promene dans mes jar¬ 
dins , le long de mes canaux 
& de mes efpaliers, ou je trou¬ 
ve toujours quelque petite 
chofe à faire qui m’occupe & 
me divertit» 
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Je pafle Tes mois d’Àvril, de 
Mai , de Septembre &d’ 0 &o- 
bre à ma maifon de Campa¬ 
gne, Elle eft dans la plus belle 
iîtuation qu’oïi fe 'puafte ima¬ 
giner 5 l’air y eft bon , les 
avenues en font belles , les 
jardins magnifiques, les eaux 
claires & abondantes, & cette 
demeure peut paffer pour un 
féjour charmant.. Quand j’y 
fuis , je prends^ quelquefois le 
divertiftement de la chafie , 
mais d’une chafte qui convient 
à mon âge , comme celle du 
chien:couchant & des balfets. 

1 f Je - vais quelquefois mé pro¬ 
mener de mon pied à mon vil¬ 
lage, dont toutes les rues abou¬ 
tirent à une grande place , au 
milieude laquelle eft une églife 
affez propre, & afîez fpacieufe 
pour l’étendue de la parOiflè, 

E iy i \ 't 
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v Ce viliage r 6^ : t^avfi}fe^ti,ne 

petite civie|§^,% fotf terîit^M 

eft embel^k de tous? c&tésà, üdê 
champs : ^0i|efe & . très-b-jen 
cuk##§> kq sfiyapt. À : prêtas 
ÛW npfpkfé f^n^défjifylç 4 km 

bitans. 2 Q <ge^ m’étok pas-akiê 
autre fpisj, ç’étq|ç f wu rMen ma^ 
récageux , ©à l’on fefpiroit un 
air fi mauvais ,-; queee féjotn: 
étoit- moins pro^efâlux k©jû-*; 
mes' qu’aux m& 

crapaux. Je $}’ayi&jf Riem jalV 
gner le terrein ,* s enforte qu’es¬ 
tant defieche, & l’ain y étant 
devenu meill^t^ k^ekétâ^ 
bli; plufieuîiS^famiUesaiqui aqnt 
fort peuplé ce' lieu * ok Jeqpnisf 
dire que -<fai donné r aù ÈetrA. 
gneur un temple , des autels, 
de des cœurs • pour l’adorêt : 
Réflexion qui me.faifcun-ex-; 
trèmeplaifir toutes les fois que 
j’y penfe. 
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- -Je ; vais 

vifireà mes amis dans les villç& 
voifînês : ils me.proeutent la 
eô;®!>0i^nce,despl|#jle§ .gens 
qui s’y tr ou v ent.. Jjft 
tiens aîveea€ttfc <feMCÎ»Ée^ô>e, 
de peinture; y deifindptnre^ dé 
matjiemafique Ç d’agriewltMé^ 
Ce font des feienees pour lef- 
qneUe& m-utofut e jmn |g|q 

une âïîclinMieâî- d’antantripus 
facile k jQommtm > r: qu'elles 
font fort &m. régné -dans mon 
ficelé. . . _ ' 

Je vomi mm DreûÉfofite les 
où mges «ouveanx i je me fais 
un nouveau! ip^ito de revoir 
ceux que jhi déjà vsés^ &ij’ap- 
prends toujours quelque ehofe 
que je fuis ;bien aife : de favoir* 

. Je vifiteJesedüees puèlies^ 
les palais^ ies jardins ,lesKan^ 
tiquités, les places, les egli-* 
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fes, les fortifications 3 n’ôu- 

bliant aucun endroit où je 

puiffe contenter ma Curiofité, 

ou acquérir quelque nouvelle 

connoififance. 

Ce qui me charme le plus 
dans mes petits voyages, ce 
font les diverfes perfpe&ives 
des lieux par où je pafife. Les 
plaines, les montagnes , les 
ruiffeaüx, les châteaux, les vil¬ 
lages , font autant d’objets qui 
s’offrent agréablement à mes 
yeux : tous ces différens points 
de vue m’enchantent. 

Enfin les plaififs que je 
prends ne font point imparfaits 
par la foibleffe des Organes. 
Je vois & j’entends âufii bien 
que j’aye jamais fait : tous mes 
fens font auffi libres , & aufli 
complets qu’ils ayént jamais 
été , particulierément le goût 
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que j’ai meilleur avec le peu 
que je mange à préfent, que 
je ne l’avois lorfque j’étois ef- 
clave des voluptés de la table. 

Le changement de lit ne 
m’empêche point de dormir 5 
je dors par-tout tranquillement, 
& fi je rêve, je ne fais que des 
fonges agréables. 

Je vois avec une extrême 
fatisfadion la fin d’un travail 
fi important à cet état, qui 
a rendu fertiles tant de lieux 
jufqu’alors incultes & inutiles : 
chofe que je n’efpérois point 
devoir achevée, fachant Com¬ 
bien les Républiques ont de 
peine à commencer & à con¬ 
tinuer des entreprifes d’une 
fi grande dépenfe, & fi diffi¬ 
ciles à exécuter. J’ai été fur les 
lieux pendant deux mois avec 
les commifiaires qui ont eu 
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l’infpe&ion de ces travaux, 5 c 
cela pendant; les plus grandes; 
chaleurs de l’Eté : cependant, 
grâce au régime, mon unique 
préfervatif, le mauvais air les 
marais , ni la fatigue ne m ? ont 
point incommodé. 

Voilà quelles font les occu¬ 
pations 5c les plaifirs de ma 
vieillelfe, qui eft. Dieu merci, 
déliyrée des troubles de l’ame, 
& des infirmités du corps, 
dont font accablés tant de pau¬ 
vres vieillards çaterreux 5c ca¬ 
ducs, 5 c tant de jeunes gens 
qui font pitié, ; 

S’il m’tô permis de citer des 
bagatelles en traitant un fujet 
comme celui-ci, je dirai qu’à 
l’âge de quatre-vingt-trois ans, 
la vie fohre m’a confervé' aflfez 
de liberté d’efprit, 5c agba de 
gaieté * pour cèmpofer une 
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pièce de théâtre, qui, fans cho¬ 
quer les bonnes moeurs, eft 
fort divertiftante. LaComédie 
eft ordinairement un fruitHlû 
jeune âge, comme la Tragé¬ 
die en eft un de la vieilleftë $ 
celle-ci ayant plus de rapport 
par fon férieux à l'âge mûr, 
& l’autre étant par fon enjoue¬ 
ment plus conforme à l’ado- 
lefcençe. Si l’antiquité a don¬ 
né tant de louanges , & tant 
admiré unPoëte Grec,(i) pour 
avoir àfoixante-treize ans corn- 
pofé une Tragédie, qui eft un 
poëmë grave & férieux, fuis- 
je moins digne d’admiration, 
& doit-on me trouver moins 
heureux d’avoir compofé une 
Comédie, qui eft une pièce ré- 
jouiffante, ayant dix ans plus 
que n’avoit Cet auteur l Je 
fuis certain qu’avec les dix an- 
(ij Sophocle. 
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nées qu’il avoit de moins , U 

n’étoit ni en meilleure fanté, 

ni de meilleure humeur que 

moi. 

Enfin, pour comble de bon¬ 
heur, je me vois, pour ainfi 
dire, immortalifer, & renaî¬ 
tre par le grand nombre de 
mes defcendans. Je n’en trou¬ 
ve pas feulement deux ou trois, 
quand je rentre chez moi i 
cela va_ jufqu’à onze petits fils > 
dont l’aîné eft âgé de dix- 
huit ans , & le plus jeune de 
deux , tous enfans d’un même 
pere & d’une même mere , 
tous fains , tous bien faits & 
d’une belle efpérance. Je m’a- 
mufe à badiner avec les cadets, 
les enfans depuis trois jufqu’à 
cinq ans étant ordinairement 
de petits bouffons affez diver- 
tiffans. Ceux qui font plus âgés 
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me tiennent meilleure compa¬ 
gnie ; je les fais fouvent chan¬ 
ger & jouer des inftrumens ; je 
me mêle quelquefois dans leurs 
.concerts, & j’ofe dire que je 
chante, & que je foutiens ma 
voix mieux que je n’ai jamais 
fait. 

Cela s’appelle-t-il une vieil- 
leffe incommode & caduque , 
comme difent ceux qui préten¬ 
dent qu’on ne vît plus qu’à demi 
après 70 ans 5 Ils me croiront, 
s’ils veulent, mais en vérité je 
ne changerois pas d’âge de de 
-vie contre la plus florilfante 
Jeuneffe qui ne refufe rien à 
fes fens, étant fur qu’elle eft 
fujette à une infinité de maux 
qui lui peuvent caufer la mort. 

Je me fouviens de toutes 
-les folies que je faifois dans 
ma jeuneffe, j’en connois par;- 
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faitement le danger & l’im¬ 
prudence. Je fais avec quelle 
rapidité les jeunes gens font 
entraînés par leurs païîronsn, I 
& combien ils préûiment -de r 

'leurs forces. Il femble qu’iis 
ayent de bons garans de la 
durée de leur vie : ils s’expo- 
fent témérairement à laperdre, 
.comme fi èïle; leur étohrià éfiar- \ 
-ge ^ ils d©îïnent r tête : isaiifôe 
dans tout ce que la concupif- 
rcence leur infpire j il faut 
qu’ils fe contentent, à quelque 
-prix que ce' fait 4 fanrs - s^appec- i 

^Sevoir qu’ils grOflMent conti- 
-inueliemênt un levain H-infirf 
mités qui leur doit faire ées 
jours malheureux , avancer 
l’heure de leur mort. 

De ces deUx-chbfesi, dTune 
eft cruelle, l’autre sdl horri¬ 
ble & infiipportable à tous les 
hommes 
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hommes fenfuels, particulière¬ 
ment aux jeunes ge$î qui pen- 
fent avoir plus de droit à la 
vie que f e s autres, & aux li¬ 
bertins qui ne font point aflez 
aveuglés pour fç flatter que 
Pieu lajflera lp vleé impuni.. 

Pourquoi, gra,çe..§u uifl t 
je me -trouve..exempt desjuftes 
frayeurs qui doivent: les allar^ 
pier., Lo rfqudls font capables de 
réflexion. En premier lieu, je 
fuis afïiiré que je ne tomberai 
point malade , parce que JM 
foin de préyenir les M?%mité§ 
par la diète. .Secondement , 
l’âge qui m’approche de la 
m ort ? m’apprend à me réfou¬ 
dre fans peine à uoexhofe i nç- 
vitable;, de laquelle il n’y-a 
jamais eu d’hommç qui ait pa 
fe garantir, C’eft une folie de 
craindre ce qu’on ne peut évi- 
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ter; maisj’efpere, lorfque j’en 
ferai là, que les mérites de Jefus- 
Chrift ne me feront pas inu¬ 
tiles ; & cependant fi je con¬ 
viens que je dois mourir , je 
ne laiffe. pas d’être perfuadé 
que ce ne fera de long-tems, 
étant certain que cet anéan- 
tiffement ne fauroit arriver 
que par la confommation de 
l’humide radical ufé par la 
vieilleffe. 

La vie réglée que j’obferve 
ne laiffe à la mort que cet 
unique moyen de me détruire. 
Les humeurs de mon corps ne 
peuvent me faire plus de mal 
que m’en firent les qualités élé¬ 
mentaires qui régnoient dans 
la nature lors de ma naiffance. 
Je ne fuis pas affez ftupide pour 
ne pas comprendre qu’ayant 
eu un commencement 3 je dois 
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avoir une fin î mais puifqu’ii 
faut mourir , la mort la moins 
terrible eft fans doute celle 
qui arrive par la difîolution 
naturelle des parties qui nous 
compofent. La nature ayant 
elle-même formé les nœuds de 
notre vie , peut auffi les dé ¬ 
lier avec moins de peine, & 
attendre plus tard, à faire cet 
office , que les maladies qui 
les rompent avec violence , & 
qui ne peuvent nous arriver 
que par des caufes étrangères, 
puifque rien n’eftpluscontraire 
à: la nature que ce qui con¬ 
tribue à nous détruire. 

Lorfqu’on approche de fa 
fin, on fent peii à peu dimi¬ 
nuer fes forces ; les organes 
& toutes nos facultés s’affoi- 
blifTent. On ne fauroit plus 
marcher , on à peine à parler s 
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Je jugement de la mémoire 
baifîènt, on devient aveugle , 
lourd , voûté;,i. enfin on voit 
que là machines’ufe par-tout; 
Dieu merci., je ne fuis pas en-r 
core en cet état : jen dois me 
flater au contraire que mon 
ame fè trouve fi- bien dansmon 
corps , quelie.ne; rencontré 
que paix /> union a&i concorde 
(-malgré iésrqiialités dfiFér ém 
tes- dés ^humeursqui nous com- 
pofënt les diverfes ineii- 
nations quepr oduifenties £ens),= 
qu’elle ne i voudra pas. firècq 
s’enféparer, & qu’il fera be* 
foin de beaücdupde tems pour 
¥y réfoudre.. , : / : : .:j p :> ï 
' Enfin je fuis afiùré que j-ai 
encore plufieurs années â vivre 
en fauté, êc que je jouirai 
long-teîUsdé la doudeut d’êtré 
au *motïdé -qui certainement 
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bien tgf é&blç.y. lorfqu’on 
en fai t ptoterv J’efpere d’m 
trouver encore plus,toîs,.lou¬ 
tre vk■ * ^nj)iteï 4 ; toutes çp$ 
obligations auxi du iïér 

gimé *-,à qui le.éok 1%ivigr 
toire. que j’ai remporté^ iftit 
mes paÉoes; M Q’f ajperlonne 
qui, ne pu® ef$érgrIfe:pîêfue 
bonheur 5isfil rvent yfene gpm- 
me j 5 ai yé'my \ : . I 

-:• liaîjisrierip&reftétipi mû 

hèureufe ^ nom Û beau* 
fa poifeilion B utile * il m me 
r efâé; plus! a.presitPUJ: - ge que 
jM dit , queî.éè feonjurettoua 
lés hommespout l’ampur, d’eux 
mêmes de mettre à prof.t un 
tréfor de viequi étant: ici” 
bas le plus précieux de vons 
lesbiens* mérite qu’onde ctor 
die quand on ne l’a pas, êc 
qu’on le oonferve quand on l’a. 
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C’eft cette divine fobriété, 
toujours agréable à Dieu, tou¬ 
jours amie de la nature. Elle 
eft fille de la raifon, fœur de i 
toutes les vertus, compagne 
de la tempérance, toujours 
gaie, toujours modefte , tou¬ 
jours fage & réglée dans fes 
opérations. Elle eft la racine 
de la vie , de la joie , de la 
fanté, de l’indufttie, & de 
tout ce qui eft digne de l’oc¬ 
cupation d’un efprit bien fait. 

Elle a pour appui les loix na- i 
turelles 4 c divines. Lorfqu’elle 
régne, la réplétion, les dé- 
fordres , les mauvaifes habi¬ 
tudes , les humeurs fuperflues j 
les indigeftions , les fièvres , 
les douleurs, les appréhen¬ 
dons de la mort ne mêlent 
point de dégoût^ ni d’amer¬ 
tume à nos plaifirs. M 
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Sa félicité nous invite à l’ac¬ 
quérir , fa beauté nous y doit 
engager. Elle nous offre la 
durée de notre être mortel ; 
elle eft la fidelle gardienne de 
la vie de l’homme riche ou 
pauvre, vieux ou jeune , de 
quelque fexe qu’il puiffe être; 
Elle apprend au riche à ne point 
abufer de fon opulence , au 
pauvre à fouffrir patiemment 
les incommodités de la pau¬ 
vreté , à l’homme la fageffe 9 
à la femme la chafteté , aux 
vieillards le fecret dMloigner 
la mort, aux jeunes gens le 
moyen de jouir long-tems de 
la vie. Elle décraffe la rouille 
des fens , rend le corps vW 
goureux , l’efprit net, l’ame 
belle, la mémoire heureufe , 
les mouvemens libres, les ac¬ 
tions juftes. C’eft par elle que 
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lefprit Te dégageait de la-ma- 
tiere jouit 4kne plus grande 
liberté, & que le fang coule 
doucement dans les reines, 
fans rencontrer d’pbftaele à 
fa circulation. C’eft par elle 
enfin que toutes les pulCam 
ces du corps &de l'ame s’em . 
retiennent dai^ .ûn# ; parfaite 
uoion ^ que tien ne peut dé¬ 
concerter que ÛM. contraire. 

-, O fainte <5t iMntake fobriér- 
té ! paiCant fe-cpurs de la na¬ 
ture ! nourrice de iavie! vé¬ 
ritable médecine dû eorps ,& 
de iape ! Combien l'homme 
doit-il te donner de louan¬ 
ges & fentir de reeonnoif- 
fance de tes' bienfaits puif- 

que tu M fournis des moyens 
de gagner le ml , & de corn- 
fermer fur la terre fa vie & 
fa famé, ■ .■ S 

Mais 
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; Mais n’ayant pas defifein de 
faire un plus long panégyri¬ 
que de cette vertu , je finis 
à; veux encore être fobre fur 
cette matière, non pas parce 
que j’en ai allez dit * mais afin 
d’en dire une autrefois davan- 
tage. 

I L X> 1 s.c o u R S. 

DE LA MANIERE DE 
' corriger un mauvais Tem- 
- pérament. 

f t.ufi.eur s perfonnes dont 
la foible conftitution a be- 
foin d’uiigrand ménagement , 
s’étant bien trouvées de ce que 
j’ai écrit touchant la fobriété : - 
l’expérience qu’elles ont fait de- 
l’utilité de mes confeils , & la 
reconnoiifance qu’elles en ont, 
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m’encouragent à reprendre la 
plume , pour perfuader ceux! 
que les excès n’incommodent 
point., qu’ils ont tort de fë> 
confier en la force de leur 
tempérament. 

Qnélque bien compofé qu’il 
foit, il ne tient bon que juf- 
qu’à un certain âge : ces gens- 
là ordinairement n’ont pas at¬ 
teint foixante ans, qu’ils tom¬ 
bent tout à coup , & fe fentent 
accablés de diverfes maladies. 
Les-uns deviennent goutteux, 
hydropiques , caterreux : les 
autres font fujets aux coliques» 
à- la pierre , aux hémorrhoïdes, 
enfin à une infinité de maux 
qui ne leur arriver oient point 
s’ils avoient eu la précaution 
de fe conferver dans leur jeu- 
nelfe. S’ils meurent infirmes à 
quatre-vingt ans j ils auroient 
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Vécu fains jufqu’à cent, & au- 
roient fourni la carrière que la 
nature a ouverte à tous les 
hommes. 

Il eil croyable que cette 
mere commune fouhaite que 
tous fes enfans vivent du 
moins un fiecle entier 5 3 c 
puifque plufieurs d’ehtr’eux ont 
été jufques-là, pourquoi les 
autres ne fer oient-ils pas en 
droit d’efpérer le même avan¬ 
tage 1 

Je ne difconviens pas que 
nous ne foyons fujets aux in¬ 
fluences des aftres qui préfî- 
denc à notre naiïïance. Leurs 
àfpeûs bons on mauvais af- 
foibliffent ou fortifient les fe£ 
forts de notre vie ; mais Fhom- 
me étant doué de : jugement 
& de raifon doit réparer par' 
unefage conduite , le tort que 
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lui fait fon étoile } il peut pro¬ 
longer fes jours par le moyen 
de la fobriété, aulfi long-tems 
que s’il étoit né fort robufte 
& fort vigoureux. La pru¬ 
dence prévient & corrige la 
malignité des planettesj elles 
nous donnent de certaines in¬ 
clinations j elles nous portent 
à certaines chofes, mais elles 
ne nous y forcent pas 5 nous 
pouvons leur réfifter , & c’eft 
en ce fens-là que lé fage eft 
au-defifus des aftres. 

Je fuis né fort bilieux , « 5 c 
par conféquent fort prompt j 
je m’emportois autrefois pour 
le moindre fujet , je bruL 
quois tout le monde , & j’é- 
tois fi infuppprtahle, que beau¬ 
coup d’honnêtes gens cvi- 
toientéxje. ipe ; fréquenter. ; Je 
m’apper çüs du. tprt.que. je. mp 
\j O 
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faifois ; je connus que la co¬ 
lère eft une véritable folie, 
qu’elle nous trouble le juge¬ 
ment , qu’elle nous emporté 
hors de nous-même, & que 
la feule différence entre un 
homme qu’elle polfede & un 
fou furieux , eft que celui-ci 
a perdu l’efprit pour toujours , 
& que l’autre ne le perd que 
par intervalles. La vie fobre 
ma guéri de cette frénéfîe ; 
par fon fecours je fuis deve¬ 
nu fi modéré & tellement maî¬ 
tre de cette paffion , qu’on ne 
s’apperçoit plus qu’elle foit née 
avec moi. 

On peut de même , avec la 
ràifon & la vie réglée, cor¬ 
riger un mauvais tempéra¬ 
ment , & malgré la délieatefle 
de fa complexioiij vivre long- 
tems en bonne fanté. Je ne 
G iij 
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pouvois palier quarante ans , 
fi j’avois fuivi toutes mes in¬ 
clinations ; cependant me voici 
dans ma quatre-vingt-fixieme 
année. Si les longues &'dan¬ 
ger eufes maladies que j’ai eues 
dans ma- jeunefle n’avoient 
pas confumé beaucoup de l’hu¬ 
mide radical, dont la perte 
eft irréparable , je fer ois allu¬ 
ré d’achever le liécle de ma 
vie s mais fi je ne m’en flatte 
pas tout-à-fait, je trouve que 
ç’eft toujours beaucoup d’avoir 
vécu quarante-fix ans plus que 
je ne devois efpérer de vivre, 
& que dans ma vieillefle ma 
conftitution foit encore fi par¬ 
faite , que non-feulement mes 
dents, ma voix , ma mémoire 
& mon cœur foient à préfent 
ce qu’ils étoient dans les plus 
belles années de mon adolef- 
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cence, mais encore que mon 
jugement .n’ait rien perdu de 
.fa: netteté, ni 4e fa force. 
c Je fuis perfuadé que cela 
•vient de la diminution que je 
•fais des alimens. à mefure que 
je vieillis. L’expérience que 
les enfans ont . plus d’appétit 
Sc reffentent plus fouvent la 
faim que les hommes for¬ 
més , nous doit faire compren¬ 
dre , que dans un âge avancé 
nous avons moins befoin de 
nourriture que dans le com¬ 
mencement de notre vie. Un 
. homme extrêmement vieux rie 
; fauroit quafi plus manger, 
parce qu’il ne peut guere di¬ 
gérer ; peu de nourriture lui 
fuffit, un jaune d’œuf le raf- 
fafie > je me réglerai fur cela 
à la fin de mes jours, efpérant 
par cette conduite de mourir 
Giv 
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fans violence ni douleur, & 
ne doutant point que ceux qui 
m’imiteront ne finilTent par 
une mort aufli douce, puifque 
nous fommes tous d’une même 
efpèce,. & compofés les uns 
comme les autres. 

Rien n’étant donc plus avan¬ 
tageux à l’homme fur la terre 
que d’y relier Iong-tems, il 
eft obligé de conferver fa fan- 
té autant qu’il lui eft poflîble, 
& c’eft ce qu’il ne peut faire 
que par la fobriété. Vérita¬ 
blement il y a des gens qui 
boivent & mangent beaucoup , 
ëc qui ne laiflènt pas de vivre 
un fiécle : leur exemple fait 
que d’autres fe flattent d’aller 
aufli loin qu’eux , fans avoir 
befoin de fe contraindre. Ils 
ont tort, par deux raifons. La 
première p c’eft qu’entre mille 
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à peine s ? ën n trouvé-t~il -un 
d’une fi bonne conflitution. 
La fécondé , c’eft qu’ordinai- 
rement la vie' de ces gens-là 
fe termine par des maladies 
qui des font beaucoup foufFrir 
en mourant ; ce qui n’arrivera 
point à ceux qui fe gouver¬ 
neront comme je fais. On rif- 
que de ne pas atteindre cin¬ 
quante ans pour n’ofer entre- 
prende unO \dë réglée * qui 
n’eft point impoÜible 5 nmfque 
je. la pratique , que bien des 
gens l’ont obfervée & l’ob- 
fervent actuellement;, & l’on 
eft infenfiblement homicide de 
foi-même, parce qu’on ne peut 
fe mettre dans l’efprit, que mal¬ 
gré le faux attrait de la volupté, 
l’h omme fage ne doit point 
tro uveü difficile l’exécution de 
ce que ia raifon lui confeille* 
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Elle nous dira, fi nous l’é¬ 
coutons , qu’un bon régime 
eft nécelfaire pour vivre long- 
tems , & qu’il confifte en deux 
chofes, la qualité & la quan¬ 
tité. La qualité , à ne point 
ufer d’alimens contraires à 
notre eftomac. La quantité, 
à n’en pas prendre plus qu’il 
en faut pour une facile digef- 
tion. ; 

Notre expérience nous 
doit réo-ler fur ces deux prin¬ 
cipes , lorfque nous fommes 
parvenus à quarante , à cin¬ 
quante ans , au plus tard à 
foixante. Celui qui met en pra¬ 
tique la connoiffance de ce 
qui lui eft bon , & qui conti¬ 
nue une vie frugale , entre¬ 
tient les humeurs dans un par¬ 
fait tempérament, & leur ôté 
toute:, occafion de s-altérer , 
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quoiqu’il foüffre le froid & le 
chaud , qu’il fatigue 9 qu’il 
veille , à moins que ce ne foit 
par. excès. Cela' étant, n’eft- 
on pas obligé de vivre fobre- 
ment ? & ne doit-on pas fe 
délivrer de l’appréhenfion de 
fuccomber à la moindre in¬ 
tempérie de l’air, & à la moin¬ 
dre fatigue, qui nous rendent 
malades, pour peu qu’il y ait 
de difpofîtionf 

- Ti 1 Pe -î r 

il vii vi ai l|uv pus IO* 

bres peuvent être incommo¬ 
dés quelquefois, lorfqu’ils font 
inévitablement obligés de s’é¬ 
carter de la régie qu’ils ont 
accoutumé d’obferver ; mais 
enfin ils font fûrs que leurs 
maux ne durent tout au plus 
que deux ou trois jours , en¬ 
core ne peuvent-ils avoir de 
fièvre. La laflitude & l’épui- 
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fement font aifément répares 
par le repos & par la bonne 
nourriture ; l’inclémence des 
aftres ne fauroit mettre en 
mouvement les humeurs ma¬ 
lignes de ceux qui n’en ont 
point. Les maux que produi¬ 
sent les excès de la bouche 
ont une caufe intérieure , & 
peuvent être dangereux ; mais 
ceux qui n’ont point d’autre 
origine que les influences du 
ciel, maginant qu’extérieure- 
ment, ne fauroient faire de 
grands défordres. 

Il fe trouve des gens de 
bonnè chère qui foutiennent 
que tout- ce qu’ils mangent 
les incommode fi peu, qu’ils 
ne fe font point encore ap- 
perçus en quelle partie de leur 
corps eft leur eflomac ; & 
moi je leur foutiens qu’ils ne 
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parient pas fincérement, & que 
cela n’eft pas naturel. Il eft 
impoftible que tout ce qui a 
l’être Toit d’une compofition 
fi parfaite que le froid, le chaud,, 
le fec ou l’humide n’y domine, 
& la diverlité des mets dont 
ils fe fervent, différens en qua¬ 
lités ne peuvent leur être éga- 
rement propres. Ces gens-là 
ne fauroient difconvenir qu’ils 
font quelquefois malades , fi 
ce n’eft par une indigeftion 
fenfible , ce font des maux de 
tête , des infomnies, des fiè¬ 
vres dont ils le gucrifient en 
faifant diète , & en prenant 
des médecines qui les éva¬ 
cuent i ainfi il eft certain que 
leurs maladies ne proviennent 
que de replétion , ou d’avoir 
üfé d’alimens contraires à leur 
ëftomac. 
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La plupart des vieilles gens 
s’exculent de la multitude & 
de la durée de leurs repas, en 
difant qu’il éft.néceifâire qu’ils 
mangent beaucoup pour en¬ 
tretenir leur chaleur naturelle, 
qui fe diminue à mefure que 
leur âge s’augmente , & que 
pour exciter l’appétit, il faut 
qu’ils cherchent des ragoûts , 
éc qu’ils mangent tout ce qui 
leur vient en fantaifie : que 
fans cette complaifance pour 
leur bouche, ils mourroient 
bientôt. Je leur répété encore 
que la nature, pour conferver 
le vieillard , Ta compofé de 
maniéré quil peut vivre avec 
peu d’alimens ; que fon efto- 
mac n’en fauroit même di¬ 
gérer une grande quantité 9 
& qu’il ne doit point craindre 
de mourir faute de rtianger, 
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puifque, lorfqu’il eft malade il 
eft oblige, d’avoir -recours à la 
dicte , que les médecins-lui 
ordonnent fur toutes chores : 
qu’enfin fi ce remède a la ver¬ 
tu de nous retirer quelquefois 
des bras de la mort, on a tort 
de ne pas croire qu’en man¬ 
geant un peu plus qu’on ne 
fait quand on eft malade , on 
ne puiife vivre lông-tems fan s 
le devenir. 

D’autres aiment mieux être 
incommodés deux ou trois 
fois l’année de leur goutte, de 
leur f feiatique, & de leurs in¬ 
firmités prdinaïres,que de fouf* 
frir toujours la gêne & la mor-' 
tification de ne pouvoir con¬ 
tenter leurs appétits, étant 
allurés que-s’ils tombent ma¬ 
lades la diète féra : pour eux 
une refiTourceinfaillible qui les 
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guérira. Qu’ils apprennent 
moi, qu’à mefure que l’âge 
avance, la .chaleur:. naturelle j 
diminue 5 que la diète, méprifée [ 
comme;précaution,. & confia ] 
dérée comme médecine, ne 
làuroit avoir toujours la même 
vertu , ni la même force pour, 
cuire les crudités & réparer 
les défordres que caufe la re- 
plction j qu’enfin ils courent: 
rifque d’être les dupes de leur j 
efpérance , & dè leur gour- I 
mandife. ; : 

D’autres: difént qu’il vaut f 
mieux, enfaifant bonne Chere, 
le donner: ce qu’ils appellent 
du bon tems-, & vivre quel¬ 
ques années devmoins. Il n’éft 
pas jûirprenànt que lès fous 
méprifent la vie : le monde; 
ne .fait pas une. grande ..perte: 
quand,ils; en fô rient, mais c'en, * 
ell: | 
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eft une confidérable , lorfque 
les gens fages , vertueux & 
fpirtuels entrent dans le tom¬ 
beau. Si l’un d’entr’enx eft car¬ 
dinal, il peut devenir pape en 
vieillilfant : s’il eft confîdéra¬ 
ble dans fa république , il en 
peut devenir le chef : s’il eft 
îàvant, s’il excelle en quelque 
art, il excellera encore d’a¬ 
vantage ; il fera honneur à fa 
patrie , & fera regardé avec 
admiration. 

Il y en a d’autres qui fe 
fgntant vieillir , quoique leur 
eftomac devienne de jour en 
jour moins capable d’une bon¬ 
ne digeftion , ne veulent pas 
pour cela diminuer leur nour¬ 
riture. Ils diminuent feulement 
lé nombre des féances qu’ils 
avoient accoutumé de faire à 
table , & parce qu’ils fe trou- 



90 Confeils 

vent incommodés de deux ou 
trois repas par jour, ilscroyent 
cpnferver leur fanté en n’en 
faifant qu’un, afin dirent-ils, 
que l'intervalle d’une réfection 
à l’autre facilite la digëftion 
des alimens qu’ils auroierit pris 
en deux fois. Ainfi ils mangent 
tant dans cet unique repas, 
que leur eftomac furchârge 
de viandes s’en. trouvent ac¬ 
cablé, & en convertit le fu- 
perflu en maiivaifes humeurs, 
qui .engendrent les, maladies 
éc la mort. Je n’ai jamais vu 
perfonne vivre long-tems par 
cette conduitë. Cés gens-là 
vivroient affurëment d’avanta¬ 
ge, s’ils diminuoient la quantité 
dé leur nourriture ordinaireV 
à mëfure’qu’ils avancehten âge, 
Ôc s’ils mangéojent beaucoup 
fàoi'ns & un peu plus fouvent. 
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Quelques-uns penfent qu’ef- 
fectivement la fobriété peut 
conferver la- fanté s mais qu’elle 
ne prolonge pas la vie 5 ce¬ 
pendant il s’eft, vu des gens 
dans lesfiécles-paffés qui l’ont 
prolongée par ce moyen ; il 
s’en voit encore aujourd’hui, 
ôc j’en fuis un exemple 5 mais 
puifqu’om ne peut pas dire 
qu’elle abrège nos j ours, com¬ 
me font les infirmités caufées 
par la replétion , il ne faut 
pas beaucoup de fens commun 
pour comprendre que pour 
vivre long-tems il vaut mieux 
être fain que malade , & que 
par conféquent la fobriété con¬ 
tribue davantage à la durée de 
la vie, qu’une exceffive abon¬ 
dance d’alimens. 

Quelques chofes que puif- 
fent dire les voluptueux, la 
Hij, 
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fobriété eft infiniment utile $ 
l’homme-j il lui doit façon- 
fervation, elle éloigne de Ton 
efprit les -trilles idées de la 
mort ; c’eft par fon moyen 
qu’il devient fage , & qu’il 
parvient à une âge ou la rai- 
fon & l’expérience lui donnent 
des armes pour s’affranchir .de 
la tyrannie des pallions qui 
exercent dans fon cœur un cruel 
empire pendant prefqite tout 
le cours de fa vie. O fainte êt 
bienfaifante fobriété î que je 
t’ai d’obligation de voir en¬ 
core la lumière du jour f qui 
a bien des charmes quand on 
fuit tes maximes j &;qti’onob- 
ferve conftamment les loix que 
tu prefcrîs ! Lorfque je ne re- 
fufois rien à mes fehs ^ je ne 
goûtôis point de plaÜfirs fi 
purs que ceux dont j & jours à 
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préfent; : ils: étoienr'fr agites 
& fi 'mêles de peines , que je 
trouvais ; jûfques dans la vo¬ 
lupté, plus-d ’âmértiime ; que de" 
douceur. ' J : 

' O biëhhëûreüfe vieL quiV 
outre tous les biens que tu 
procure à ton vieillard, con¬ 
serve fon eftomac en un état 
fi parfait, qïi’il trouve plus de/ 
goût au pain fec , que les gens 
fenfuéls" n’en Ont péür les' mpr-/ 
ceaux les plus délicats’, & les 
mieux affaifonnés. L’appétit 
que tu nous donne pour le 
pain , eft-juftë & raifonna ble , 
puifqûe Veït la-noûtrîtûre la/ 
plus propre à l’homme, quand ' 
elle ëft accompagnée dubefoin : 
& du defib de manger. La vie 
fobre u’eft/pmaîs Fans cedéfir. 
Àinfi mangeant peu, mon ef -: 
tomate a fouvént befoin 'de- 
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cette mâne que je goûte quel¬ 
quefois avec tant de plaifuy 
que je croirois pécher contre 
la tempérance, fi je ne favois 
pas qu’il faut manger pour vi¬ 
vre , & qu’on ne peut ufer 
d’une nourriture plus fimple 
& plus naturelle. 

Et toi, mere de tous les hu¬ 
mains ! Nature, qui aime fi 
fort la confervation de notre 
être, que. tu donnes au vieil¬ 
lard la facilité de vivre avec 
peu de nourriture, & qui lui 
fais comprendre qjue fi dans la 
vigueur de fon jeune âge il 
faifoit par jour dejux* -repas , il 
doit les. partager en quatre , 
afin que fon eftomac ait moins 
de peine, à digérer, je ne puis 
trop admirer ta fagefjfe. & ta 
prévoyance ! je fuis, te,s çpn*. 
Îèils & m’-en trouve bien, _ . 
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Les efprits ne font point 
fuffoqués par les alimens dont 
j’ufc î ils en font feulement, 
réparés & entretenus. Je me 
trouve toujours une égale 
fanté; je fuis toujours gai, 
& plus encore âpres le repas 
qu’aupar avant. J’aiaccoutumé, 
en fortant de table , d’étudier 
ou d’écrire. Je n’ai jamais re¬ 
marqué que rappliçation r apxès 
avoir mangé-, m’ait incommo¬ 
dé : j’enfuis également capable 
en quelque teins- que ce foit, 
& né me trouve jamais afîoupi 
comme bien des gens , parce 
que le peu de nourriture que 
je prends n’eft pas. fuffifante 
pour m’envoyer à la tête des 
fumées de l’eftomaç, qui reni- 
pliffent le cerveau, & le ren¬ 
dent incapable de fes fonc¬ 
tion. 
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Voici de quoi, je me nouf- 
ris : je mange du pain., du 
potage , dès œufs frais, du 
veau, du chevreau , du mou¬ 
ton , des perdrix, des pou¬ 
lets , des pigeons. Entre le 
poiffon de mer, je choifis la do¬ 
rade, & entre celui de riviere, 
le brochet. Tous'ces alimens 
font propres aux vieillards j 
s’ils font fages, ils doivent leur 
fuffire & n’en point chercher 
d’autres. 

Le vieillard indigent, qui n’a 
pas la commodité de les avoir 
tous , fe doit contenter de 
pain , de potage & d’œufs. Il 
n’y a point d’homme, fi pau¬ 
vre foit-il, à qui ces alimens 
puiffent manquer, fi ce ne font 
l'es gueux de profeffion qui 
font réduits à l’aumône, dont 
je ne prétends pas parler , 
parce 
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parce que s’ils fontmiférables 
dans leur vieileiïe , c’eft pour 
avoir été pareCeux êc fainéans 
dans leur jeune âge ; ils fout 
plus heureux morts qu’en vie , 
& ne font qu’embarfaifer le 
monde $ mais ce malheureux, 
qui n’a que du pain, du po¬ 
tage & des oeufs , n’en doit 
pas prendre beaucoup àla fois 
& doit fe régler fi bien fur la 
quantité de fes alimeos , qu’il 
ne puifle mourir que par pure 
diffolution $ car il ne faut pas 
s’imaginer qu’il : n ’y ait que 
les bieffures qui fiafleot les 
morts violentes > tes fièvres êc 
tant d’autres maladies dont on 
expire dans le fit , font de ce 
nombre, étant càufées par des 
humeurs que la nature ne corn- 
battroit pas fi elles étoient na~ 
tur elles. 
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Quelle différence de la vie 
fobre à la vie déréglée ! Celle- 
ci avance notre derniere heure; 
l’autre l’éloigne , & nous fait 
jouir d’une parfaite fanté. Com¬ 
bien la bonne chere m’a-t-elle 
enlevé de parens & d’amis, qui 
feroient encore au monde s’ils 
m’avoient cru 5 mais elle na pu 
m’anéantir comme elle a fait 
tant d’autres ; & parce que j’ai 
eu la force de réfifter à fes 
charmes , je refpire & fuis par¬ 
venu à une belle vieillefTe. 

Si je ne t’avois pas aban¬ 
donnée, fource infâme de cor¬ 
ruption , je n’aurois pas le 
plaifir de voir onze petits-fils 
tous fages & tous bien faits , 
ni celui de jouir des embel- 
lifiemens que j’ai fait faire à 
mes maifons & à mes jardins. 
Il falloir du tems pour ces ré- 
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parutions, & jen ai eu de refte* 
Et toi I cruelle gourmandife , 
tu termines fou vent les jours 
de tes efclaves, avant qu’ils 
ayent achevé ce. qu’ils com¬ 
mencent. Ils n’ofent rien en¬ 
treprendre de longue haleine : 
s’ils font afiez heureux pour 
voir la fin de leurs travaux , 
ils n’en jouifient pas long-tems. 
Mais pour te faire connoître 
telle que tu es , c’eft-à-dire , 
un mortel poifon, le plus dan¬ 
gereux ennemi de l’homme , 
& fouhaitant que tous tant 
qu’ils font conçoivent de l’hor¬ 
reur pour toi, je prétends que 
mes -onze petits-fils te décla¬ 
rent la guerre, & qu’imitant 
mon exemple ,ils en fervent à 
tout le genre humain, de l’a- 
. bus de tes convoitifes , & de 
l’utilité de la diète. 

Xi) 
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Je ne puis comprendre qu’une 
infinité de gens fort fages , & 
fort raifonnables -d'ailleurs, ne 
peuvent le réfoudre à modé¬ 
rer leur infatiable appétit à 
cinquante ou Soixante ans , ou 
du moins lors qu’ils commen¬ 
cent à refîenrir les infirmités 
de la vieillefie. Ils peuvent s’en 
délivrer par la diète, & elles 
deviennent incurables, parce 
qu’ils ne l’obfervent pas. Je 
ne fuis point fi Surpris que les 
jeunes gens ayent de la peine 
à s’y refondre , ils ne font pas 
aflèz capables de réflexion, & 
leur jugement n’eft pas encore 
afiez folide pour réfifter aux 
charmes des fens ; mais à cin¬ 
quante ans on doit fe gou¬ 
verner par la raifon , qui nous 
prouvera, fi nous la conful- 
tons, que contenter fans régie 
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ni mefure tous nos appétits , 
eft le moyen, de devenir in- 
firmes & de mourir jeunes. 
Encore fi le plaifir du goût 
durait r mais à peine eft—il 
commencé, qu’il pafTe & qu’il 
finit } plus on le prend moins 
on y eft fenfible, & les maux 
qull nous procure fe perpé¬ 
tuent jufqu *aù tombeau. L’hom¬ 
me fobre ne doit-il pas être 
âffez fatisfait lorfqU’il eft à 
table , d’être alluré que toutes 
les fois qu’il en fort, ce qu’il 
â mangé ne fatiroit l’incom¬ 
moder. : 

J’ai voulu ajouter ce fltppîé- 
mentàmon Traité : il eft court 
& renferme d’autres raifons. Si 
j’en ai fait deux parties , c’eft 
qu’on lit plus volontiers un 
petit ouvrage qu’un long. Je 
fbuhaîtequê beaucoup de gens 

I üj 
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ayent la curiofité de voir Puis 
& lautre, & qu’ils en faffent 
leur profit. 

III. Discours. 
Lettre au Seigneur Barbara , 
Patriarche d’Aquilée. 
Moyenspour jouir d y uncfélicité 
parfaite dans un âge avancé* 

I L faut avouer que l’efprit 
de l’homme eft un des plus 
grands ouvrages delaDivnité, 
& que c’eft le chef-d’œuvre de 
notre Créateur. N’eft-ce pas 
une chofe merveilleufe que de 
pouvoir , en s’écrivant, s’en¬ 
tretenir de loin avec fes amis ? 
Et la nature n’eft-elte pas 
admirable de nous donner le 
moyen de nous, voir avec les 
yeux de l’imagination, comme 
je vous vois à préfent y Mon- 
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feigneur ? C’eft de cette ma¬ 
niéré que j’entrerai en con^ 
verfation avec vous , & que 
je vous raconterai plufieurs 
chofes agréables & utiles. Il 
eft vrai que ce que je vous 
dirai n’eft pas nouveau par 
rapport à la matière ; mais je 
ne vous l’ai jamais dit à qua¬ 
tre-vingt-onze ans. Il eft 
étonnant que je puifle vous 
apprendre que ma fanté & mes 
forces fe foutiennent fi bien , 
qu’au lieu de diminuer avec 
l’âge elles femblent augmenter 
à mefure que je vieillis. Tous 
ceux qui me connoiffent en 
font furpris , & moi qui fais 
à quoi je dois attribuer ce 
bonheur , j’en publie par-tout 
la caufe j je fais mon poffible 
pour prouver à tous les hom¬ 
mes qu’on peut jouir fur la 
I iy 
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terre d’une félicité parfaite 
après l’âge de quatre-vingts 
ans Ô6 qu’on ne peut ï’ac- 
quérir fans la continence & la 
fobriété , qui font deux ver¬ 
tus chéries de Dieu , parce 
qu’elles font ennemies des feus 
St favorables à notre confer- 
vation. 

Je vous dirai donc , Mon- 
feigneur , que ces jours paffés 
quelques doreurs de notre 
univerfiré * tant médecins que 
philofophes f font venus s’in¬ 
former à moi dé la maniéré 
dont jè me nourris 5 qu’ayant 
appris que je fuis encore plein 
de vigueur & de fanté ; que 
tous mes fens font parfaits ; 
que ma mémoire , mon cœur, 
mon jugement, le ton de ma 
voix, de mes dents font comme 
dans mon jeuneâge î que j’écris 
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de ma main feptouhuit heures, " 
par jour, & que je paffe le 
refte de la journée à me pro¬ 
mener de mon pied, & à pren¬ 
dre tous ;les plaifirs permis à 
un honnête homme, jufqu’à la 
mufique où je tiens ma partie. 
Ah ! Monfeigneur, que vous 
trouveriez ma voix belle , fi 
vous m’entendiez chanter les 
louanges de Dieu au fon de 
malire, comme un autre Da¬ 
vid î Vous feriez furpris & 
charmé de l’harmonie qui fort 
du fond de mon eftomae. Ces 
Meilleurs admirèrent particu¬ 
liérement la facilité que j’ai 
d’écrire fur des matières qui 
demandent une extrême con¬ 
tention d’efprit, St qui loin de 
me fatiguer me divertiffent. 
Vous ne devez pas douter que 
prenant aujourd’hui la plume 
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pour avoir l’honneur de vous 
entretenir, le plaifir que je me 
fais d’une femblable occupa¬ 
tion ne foit encore plus fenfi- 
ble & plus grand pour moi 
que ceux que je fuis accoutumé 
de prendre. 

Ces do&eurs me dirent que 
je ne devois point être con- 
f déré comme un vieillard , 
puifque toutes mes oeuvres & 
mes occupations étoient celles 
d’un jeune homme, & ne ref- 
fembloient nullement à celles 
des gens fort âgés , qui ne 
font plus capables de rien après 
quatre-vingts ans ; qui font 
accablés d’infirmités & de maux, 
qui languiffent & fouffrent con¬ 
tinuellement. 

Que s’il s’en trouve de moins 
infirmes , leurs fens font ufés 5 
la vue & 1’ouie leur manquent , 
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les jambes & les mains leur 
tremblent 5 ils ne peuvent plus 
marcher ni rien faire ? & s’il 
y en a quelqu’un exempt de 
ces difgraces , fa mémoire 
diminue , fon efprit baiffe , 
fon cœur s’affoiblit ? enfin , il 
ne jouit point de la vie aufïi 
entièrement que je fais. Ce 
qui les étonna beaucoup , fut 
une chofe qui en effet eft fur- 
prenante : c’eft que par une 
répugnance invincible, je ne 
puis boire de quelque vin que 
ce puiffe être , pendant les 
mois de Juillet & d’Août de 
chaque année. Il m’eft fi fort 
contraire, en ce tems-là, que 
je mourrois infailliblement fi 
je m’efforçois à en boire? car 
mon eftomac r non plus que 
mon goût, ne peut le fouffrir; 
«nforte que le vin étant le lait 
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des vieillards , il femble que 
je ne puiife conferver ma vie 
fans cette fubftance. Mon efto- 
mac étant donc privé d’un 
fécours fi utile & fi propre à 
entretenir fa chaleur , je ne 
puis manger que très-peu, & 
ce peu de nourriture me caufe, 
vers la mi-Aoôt, une foiblefle 
que les consommés & les cor¬ 
diaux ne foulagent point : ce¬ 
pendant cette débilité n’eft ac¬ 
compagnée d’aucune douleur, 
ni d’aucun accident fâcheux* 
Mos doreurs jugèrent que fi 
le vin nouveau, qui me rétablit 
parfaitement au commence¬ 
ment de Septembre , n’étoit 
pas encore fait en ce tems-là, 
je ne potirrois éviter la mort. 
Ils ne furent pas moins furpris 
de ce qu’en trois ou quatre 
jours le vin nouveau me rend 
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la vigueur que le vin vieux 
m’avoir ôtée 5 chofe dont ils 
ont été les témoins ces jours-ci, 
m’ayant vu dans ces différens 
états , fans quoi ils n’auroient 
pu le croire. 

Plusieurs médecins m’ont 
prédit, il y a plus de dix ans, 
qu’il me feroit impolfible d’en 
paifer deux ou trois avec cette 
fâcheufe répugnance : cepen¬ 
dant je me fuis trouvé encore 
moins foib le , & me fuis plu¬ 
tôt rétabli cette année-ci que 
les précédentes. Cette efpece 
de prodige , & tant de grâces 
que je reçois de Dieu , les 
obligèrent de me dire qu’en 
nailfant j’en avois apporté une 
féciale & particulière de la 
nature ou des aftres j & pour 
établir leur opinion , ils em¬ 
ployèrent toute leur rhétori- 
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que & firent de favans difcours* 
Il faut avouer, Monfeigneur, 
que l’éloquence a bien du pou¬ 
voir fur l’efprit humain , puis¬ 
que fouvent elle perfuade que 
ce qui eft n’eft point, & que 
ce qui n’eft point peut être. 
J’eus un fenfible plaifir à les 
entendre parler , & cela ne 
pouvoit manquer , parce que 
ce font de fort habiles gens : 
mais ce qui m’en caufa princi¬ 
palement , fut la réflexion , 
que l’âge & l’expérience peu¬ 
vent rendre un homme plus 
favant que ne font les écoles. 
Ce font deux moyens infailli¬ 
bles pour acquérir des lumières, 
& ce fut en effet par leur fe- 
cours que je connus l’erreur 
de cette opinion. Pour dé¬ 
tromper ces Meilleurs & les 
Inftruire, je leur répondis que 
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leurs argumens étoient faux ; 
que la grâce que je recevois 
n’étoit point fpéciale , mais 
générale & univerfelle ; qu’il 
n’y avoit perfonne fur la terre 
qui ne pût la recevoir aulïi bien 
que moi ; que je n’étois qu’un 
homme comme tous les autres; 
que nous avons tous , outre 
l’exiftence , le jugement, l’es¬ 
prit , la raifon; que nous naif* 
fons tous avec ces mêmes fa¬ 
cultés de l’ame , parce que le 
Seigneur a voulu que nous 
eulïïons ces avantages fur les 
autres animaux, qui n’ont rien 
de commun avec nous que l’u- 
fage des fens ; qu’enfin le Créa¬ 
teur nous a donné cette raifon 
& ce jugement, pour conferver 
notre vie, enforte que cette 
grâce nous vient immédiate¬ 
ment de Dieu , & non pas de 
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la nature ni des aftres î que 
rhomme , lorqu’il eft jeune, 
étant plus fenfuel que raifon- 
nable, donne tout à fes piaifirs, . ^ 

& que lorfqu’il eft parvenu à 
quarante ou cinquante ans , il 
doit favoir qu’il eft à la moi¬ 
tié de fa vie , grâce à la bonté 
de fon tempérament, qui l’a 
conduit jufques-ià ; mais qu’é¬ 
tant arrivé à ce période , il 
delcend vers la mort, dont les 
infirmités de la vieilieffe font I 
les avant-coureurs î qu’elle eft l 
auftî différente de la jeunefîe 
que la vie réglée eft oppofée 
à la débauche : qu’ainfi il eft 
néceffaire de changer fa ma¬ 
niéré de vivre quand on n’éft 
plus jeune , particuliérement 
a l’égard de la quantité & de 
la qualité des aiimens î parce 
que c’eft de-Ià d’où dépendent. 

radicalement 
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radicalement la fanté de la du¬ 
rée de nos jours : qU’enfift fi 
la première partie de la vie a 
été toute fenfuelle j la fécondé 
doit être raifonnable & réglée y 
l’ordre étant : néceifaire à la 
confervation de toutes chofes, 
& principalement à la vie de 
l^homme, comme on le con- 
noît par. les incommodités que 
caufent les excès , & par la 
fanté de ceux qui obfervent un 
bon régime. Oui , Monfei- 
gneur, il eft impofîible que 
ceux qui veulent toujours con¬ 
tenter leur goût & leur appétit, 
n’alterent leur Tempérament $ 
& pour ne pas altérer le mien 5 
Jorfque je fuis parvenu à un 
âge mûr , je me fuis entière¬ 
ment dévoué à la fobriétê. Il 
eft vrai que ce ne fut pas fans 
peine que je pris cette réfolu- 
K 
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tion, & que je renonçai à la 
bonne chere. Je commençai 
par prier Dieu de m’accorder 
la tempérance , & me mis for¬ 
tement en tête , que quelque 
difficile que foit une chofe 
qu’on veut entreprendre , on 
en vient à bout quand on s’o¬ 
piniâtre à vaincre ce qui s’op- 
pofe à fon exécution.. Ainfl 
je déracinai mes maavaifes ha¬ 
bitudes y & j’en contractai de 
bonnes j enforte que je me 
fuis accoutumé à une vie d’au¬ 
tant plus auftere & frugale , 
que mon tempérament étoit 
devenu fort mauvais lorfque je 
la commençai. Enfin, Mon- 
feigneur, lorfqu’ils eurent en¬ 
tendu mes raifons:, ils furent 
obligés de s’y rendre. Le plus 
jeune d’entr’eux me dit, qu’il 
epavenoit que cette grâce 
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pouvoit être univerfelle pour 
tous les hommes ; mais qu’elle 
étoit rarement efficace, & qu’il 
m’en avoit fallu une fpéciale 
& vidorieufe pour furmontèr 
les délices & l’habitude d’une 
vie aifée, pour en embraffet 
une fort différente : qu’il ne 
trouvoit pas cela impoffible , 
puifque je le pratiquois , mais 
que cela lui paroiffoit extrê¬ 
mement difficile. Je lui répon¬ 
dis qu’il n’eft pas honnête d’a¬ 
bandonner une belle entreprife 
à caufe des difficultés qui s’y 
rencontrent î que plus on y 
en trouve, plus il y a de gloire 
à acquérir : que le Créateur 
fouhaite que chacun parvienne 
à une longue vie , à laquelle 
il a deffiné l’homme 5 parce 
que dans fa vieilleffe il doit 
être délivré des fruits amers 

Kij 
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que produifent les fens, & doit 
être rempli de ceux de la rai- 
ion ; enforte qu’alors il quitte 
les Vices, il n’eft plus efcîavedu 
démon, & fe trouve plus en 
état de faire fon faîut : que 
Dieu , dont la bonté eft in¬ 
finie, a ordonné que celui qui 
achèvera fon cours naturel , 
finiffe ïa vie fans mal & par 
pure diffolution , qui eft feu¬ 
lement ce qu’on doit appeller 
Une mort naturelle, toutes les 
autres étant des morts vio¬ 
lentes qu’on fe procure à foi- 
même , par la replétion & par 
les excès : qu’enfin Dieu veut 
que l’homme paffe d’une mort 
fî douce &fi paifîble, à une vie 
immortelle & glorieufe, com¬ 
me celle à laquelle j e m’attends. 
J’efpere de;mourir , lui dis-je, 
en chantant les louanges de 
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mon Créateur. La trifte ré¬ 
flexion qu’il faut un jour ceffer 
de vivre, ne me caufe aucun 
chagrin, quoique je compren¬ 
ne aifément qu’à mon âge ce 
jour fatal ne peut être guère 
éloigné 5 que je ne fuis né que 
pour mourir , & qu’une infi¬ 
nité de millions d’hommes font 
for fis de la vie plus jeune que 
moi. Je ne fuis pas plus effrayé 
de la crainte de l’enfer, parce 
que je fuis Chrétien, & que 
j’efpere en là miféricorde & aux 
mérites du fang de JeSüs- 
Chr is t : enfin, je me flatte 
qu’une aufli belle vie que là 
mienne fera fuivie d’une mort 
aufîi heureufe. A cela le jeune 
homme ne me répliqua rien 
autre chofé , fi ce n’eft qu’il 
étoit réfolu de pratiquer la vie 
fobre , pour vivre & mourir 
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aufli heureufement que je l’ef- 
pérois ; & que fi jufqu’à prê¬ 
tent il avoit fouhaité d’être, 
long-tems jeune , il défiroit 
d’être bientôt vieux, afin de 
jouir des plaifirs d’une fi admi¬ 
rable vieil lefîe. 

L’envie que j’avois de vous 
entretenir long-tems , Mon- 
feigneur, comme une perfonne 
avec qui je ne m’ennuie point, 
m’a engagé à vous faire une 
longue Lettre , & m’engage 
encore à y ajouter un article 
avant que de la finir. 

Quelques gensfenfuelsdifent 
que je me fuis donné bien de 
la peine à compofer mon Traité 
de la Sobriété, & que j’ai perdu 
beaucoup de tems pour perfua- 
der aux hommes de fuivre une 
chofe prefqu’impoffible ; que 
mes confeils feront aufïi inutiles 
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que les loix que Platon voulut 
établir dans fa République, 
dont l’exécution étroit fi diffi¬ 
cile qu’il ne put jamais obliger 
perfonne à les recevoir ; qu’il 
en arrivera de même de ce que 
j’ai écrit fur cette matière. Je 
trouve cette comparaifon peu 
jufte , puifque j’ai pratiqué ce 
que j’enfeigne, beaucoup d’an¬ 
nées avant que de l’avoir écrit j 
que je ne l’euffe pas écrit fi je 
n’a vois connu par ma propre 
expérience* que cette pratique 
n’eft pas impoflible, qu’elle eft 
même fort utile & fort fage , 
& que e’eft là le motif qui 
m’engagea de la publier. En 
effet, je fuis caufe que plufieurs 
perfonnes l’obfervent & s’en 
trouvent bien , enforte que 
les loix de Plalon n’ont aucun 
rapport à mes confeils» Mais 
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de telles gens, qui ne refüfent 
rien à la volupté, n’ont garde 
de me donner leur approba¬ 
tion. Je ne laiffe pas de les 
plaindre, quoiqu’ils méritent 
par leurs débauches , d’être 
tourmentés fur leurs vieux 
jours d’une infinité de maux, 
& d’être pour une éternité, 
les vidâmes de leurs paffions. 

Je fuis , &c. 


IV. Discours. 

De la NaiJJance de VHomme â 
& de fa Mort. 

Po u R ne point manquer au 
devoir de charité auquel tous 
les hommes font obligés les 
uns envers les autres , & pour 
ne pas perdre un-moment du 
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plaifir de jouir de la vie , je 
veux écrire encore, & appren¬ 
dre à ceux qui ne le favent pas, 
parce qu’ils ne me connoifient 
point, ce que favent & voyent 
ceux qui me connoiffent. Ce 
que je vais dire paroîtra im- 
polfible ou difficile à compren¬ 
dre : rien cependant n’eft plus 
véritable : c’eft un fait-connu 
de bien des gens, & digne de 
l’admiration de ma poftérité. 
J’ai atteint ma quatre-vingt- 
quinzieme année , ôc je me 
trouve fain , gaillard , & auffi 
contént que fi je n’avois que 
vingt-cinq ans. , ; 

Ne ferois-je pas bien ingrat 
11 je celfois de remercier la 
bonté divine de toutes les grâ¬ 
ces qu’elle me fait ? A peine 
la plûpart des autres vieillards 
font fexagénaires,qu’ils fe trou- 
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vent accablés d’infirmités : ils 
font trilles , mal-fains , con¬ 
tinuellement remplis de l’af- 
freufe penfée de la mort : ils 
tremblent jour & nuit de la 
crainte d’être à la veille d’en¬ 
trer au tombeau : ils en font 
fi fort occupés qu’il efi difficile 
de les diftraire quelques mô¬ 
me ns de cette funefte imagi¬ 
nation. Grâces au Ciel, je fuis 
exempt de leurs maux & dé 
leurs terreurs : il me femble 
que je ne dois point m’aban¬ 
donner fi-tôt à cette vaine l crain¬ 
te i je le ferai voir dans la fuite 
de ce difcours, & je ferai con- 
ùoître la certitude que j’ai de 
vivre jufqu’à plus de cent ans : 
mais pour donner qüelqu’ordre 
îte fujet que je traite , je le 
Commencerai par la naiflance 
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de l’homme , & le finirai par 
fa mort. 

Je dis donc que certains 
corps naifient fi mal compofés 
qu’ils ne vivent que peu de 
jours ou peu de mois. On ne 
fait fi cela vient de la mauvaife 
difpofition du pere de de la 
mère lors de la conception , 
ou par les influences des affres, 
qu par une foiblefTe de la na¬ 
ture , qui eft forcée à cette 
défaillance par quelque caufe 
étrangère ï car il n’eft pas 
vraifemblabie qu’étant la mere 
commune de tous les hommes, 
elle fort capable de prédilec¬ 
tion pour une partie de fes 
enfans, & de crüautc envers 
les autres. 

Ne pouvant favoir au vrai 
d’où procédé la brièveté d’une 


Lij 
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vie fi courte, il eft inutile d’en 
chercher la caufe : il fuffit que 
nous fâchions qu’il y a des 
corps qui meurent prefqu’a- 
vaut que de naître. 

D’autres nailTent bien for¬ 
més & bien fains, mais d’une; 
complexion délicate î & parmi 
ceux-là il s’en trouve qui vi¬ 
vent jufqu’à io ans , jufqu’à 
20 , jufqu’à 30 , jufqu’à 40 , 
fans pouvoir atteindre ce ter¬ 
me qu’on appelle la vieilleffe. 

D’autres apportent en naifc 
Tant une forte conftitution , 
ôc ceux-là deviennent vieux $ 
mais alors ils font caducs & 
mal-fains , comme je l’ai déjà 
fait remarquer , & fe procu¬ 
rent tous les maux qu’ils fouf- 
frent $ parce qu’ils ont trop 
compté fur leur bon tempéra^ 
ment ; ils ne veulent jamais 
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changer leur maniéré de vivre, 
ils ne font aücune différence 
de leur vieilleffe à leur jeu— 
nefTe, comme s’ils dévoient 
avoir à quatre-vingts ans au¬ 
tant de vigueur qu’à la fleur 
de leur âge. Âinii ne corri¬ 
geant jamais leur conduite , 
ils ne font point réflexion qu’ils 
font vieux , que leur com- 
plexion s’affoiblit , que leur 
eftomac perd tous les jours 
quelque chôfe de fà chaleur, 
& que par cette raifon ils de- 
vroient faire plus d’attention 
aux qualités des alimens folides 
& liquides dont ils fe nourrit 
fent, aufïi-bien qu’à la quan¬ 
tité qu’ils en prennent. Ils 
croyent que l’homme perdant 
fes forces en vieilliffant, doit 
les réparer & les conferver 
par une grande abondance de 
L iij 
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nourriture : ils fe figurent que 
manger beaucoup conferve 
leur vie , & fe trompent j 
car la chaleur naturelle venant j 
à s’affoiblir , on l’accable par 
trop d’alimens, & la prudence 
veut qu’on proportionne l’em¬ 
ploi qu’on lui donne , à fes 
facultés digeftives. Il eft cer¬ 
tain que les humeurs peccantes 
ne proviennent que d’une di- 
geftion imparfaite , & qu’on 
fait peu de bon chyle, lorf» 
qu’on remet dans fon eftomac 
de nouveaux alimens, avant que 
ceux qu’on a pris dans le repas 
precedent, foient entièrement 
précipités dans les inteftins. Je 
ne puis donc trop répéter que 
la chaleur naturelle comment 
çant à s’affoiblir , il eft nécef- 
faire pour fe bien porter , de 
diminuer la quantité de ce 
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qu’on boit & de çe qu’on man¬ 
ge chaque jour , la nature 
n’ayant befoin que de peu de 
chofe pour foutenir la vie de 
l’homme , & particuliérement 
celle du vieillard. 

Cependant, au lieu d’en ufer 
de cette maniéré , la plupart 
des vieilles gens vivent tou¬ 
jours comme ils ont accou¬ 
tumé. S’ils s’étoient retranchés 
de bonne heure , ils parvien- 
droient du moins à l’âge où. 
je me vois , & jouiroient d’une 
aufli longue vie que la mienne, 
jetant nés d’une bonne com- 
plexion. Je dis au moins, car 
ils pourroient aller jufqu’à fix- 
vingts ans , comme ont fait 
beaucoup d’autres qui ont vécu 
fobrement , que nous con- 
noiflons par nous-mêmes ou 
par tradition. Je fuppofe tou- 
L iv 
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jours qu’ils fuffent d’une auffi 
bonne conftitution que ces 
gens-là. Si j’avois été auffi 
bien compofé, je ne doute- 
Tois pas de pouffer la durée 
de mes jours jufqu’à cet âge ; 
mais parce que j’ai apporté en 
naiffant un tempérament déli¬ 
cat, je n’efpere de vivre guère 
plus d’un fiecle j & tous ceux 
qui ne font pas mieux compo- 
fés que moi, pourroient, en 
vivant fobrement comme je 
fais , fournir aifément la mê¬ 
me carrière. 

Rien ne paroît plus agréa¬ 
ble que cette certitude de vivre 
long-tems, pendant que tout 
le refte des hommes , qui 
n’obfervent pas les loix de la 
fobriété , ne font pas fûrs de 
voir le lendemain. Cette at¬ 
tente d’une longue vie , eft 
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fondée fur des conféquences 
naturelles qui ne peuvent man¬ 
quer. Il eft impoffible que celui 
qui pratique une vie fobre & 
réglée tombe malade, ni meure 
.d’une mort naturelle, avant le 
tems que la nature lui a pref- 
crit. Il ne peut mourir, dis-je, 
avant ce tems , parce que la 
vie fobre empêche la formation 
de tous les levains des maladies. 
Elles ne peuvent être engen¬ 
drées fans quelques caufes ; s’il 
n y en a point de mauvaife il 
ne fauroit y avoir d’effet fu- 
nefte, ni de mort violente. 

On ne doit point douter 
que la vie réglée n’éloigne 
le trifte moment de la mort, 
puifqu’elle a la propriété de 
tenir les humeurs dans un par¬ 
fait tempérament, qu’au con- 
traire, la gourmandife & l’i- 
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vrognerie ne les brouillent, 
ne les altèrent, ne les irritent, 
& ne les mettent dans un mou¬ 
vement qui caufe les fluxions, 
les fièvres & prçfque tous les 
accidens qui nous conduifent 
au tombeau. 

Cependant, quoique la fo- 
briété, qui nous preferve de 
mille maux , puiflfe réparer ce 
que les excès ont gâté , on ne 
doit pas croire qu’elle ait le 
pouvoir de rendre l’homme 
immortel. Il efl: impoflible que 
le tems , qui confume toutes 
chofes, ne détruife le compofé 
le plus parfait : ce qui a eu 
lin commencement doit nécef- 
fairement avoir une fin ; mais 
l’homme doit finir fes jours 
par une mort naturelle , c’eft- 
à-dire , fans aucune douleur , 
comme on me verra mourir 
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lorfque l’humide radical fera 
entièrement confumé. 

Je me trouve encore ce 
principe de vie fi complet, 
que je me flatte de n’être pas 
fi-tôt à la veille de mon dernier 
jour , & je juge que je ne me 
trompe pas, parce que je me 
porte bien , que je fuis gai , 
que je trouve du goût à tout 
ce que je mange , que je dors 
tranquillement, qu’enfin tous 
mes fens ne s’affoiblifTent point. 
J’ai toujours l’imagination vi¬ 
ve , la mémoire heureufe, le 
jugement folide, le cœur bon; 
ma voix eft plus harmbnieufe 
qu’elle n’a jamais été, quoique 
ce foit le premier des organes 
qui s’affoiblifle ; enforte que 
je chante mon office tous les 
matins fans me fatiguer la poi¬ 
trine 5 & plus aifément que je 
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n’aurois pu faire dans ma jeu- 

nefle. 

Toutes ces chofes font des 
marques infaillibles que j’ai en¬ 
core beaucoup de tems à vi¬ 
vre 5 mais que ma vie finifle 
quand il plaira à Dieu, qu’elle 
fera glorieufe , ayant été ac¬ 
compagnée de tout le bonheur 
dont on puifle jouir fur la 
terre, depuis que l’âge m’a 
délivré de l’efclavage des paf- 
fions ! La vieillelfe fage & ré¬ 
glée les dompté, arrache leurs 
racines, empêche la produc¬ 
tion de leurs fruits empoifon- 
nés , & change en bons fen- 
timens tous les mauvais qu’elles 
infpirent dans le jeune âge. 

N’étant plus attaché aux 
fens , je ne fuis point affligé 
par la réflexion que mon ame 
doit être réparée de mon corpsi 
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je ne fuis plus agité d’inquié¬ 
tudes , tourmenté de défirs, 
chagrin de la privation de ce 
que je n’ai pas î la mort de 
mes parens & de mes amis, 
ne me caufe point d’autre trif» 
teffe que celle d’un premier 
mouvement naturel qu ? on ne 
peut empêcher, .mais qui ne 
dure guere. 

J’ai encore moins de fenfibi- 
lité pour la perte des biens 
temporels , ce qui a furpris 
beaucoup de gens. Cela arrive 
feulement à ceux qui devien¬ 
nent vieux par le moyen de la 
fobriété , & non pas à ceux 
qu’une forte complexion con¬ 
duit à la vieilleffe malgré les 
excès de la bouche. Ceux-là 
jouilfe dès ce monde d’un pa¬ 
radis anticipé , pendant que 
ceux-ci ne peuvent goûter de 
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plaifirs fans une infinité de 
peines. Qui ne fe trouver oit 
heureux à mon âge , de ne 
fentir jamais rien qui caufe la 
moindre incommodité? Bon¬ 
heur qui n’accompagne que 
très-rarement la plus floriflante 
jeunefie. Il n’y en a point qui 
ne foit fujette à mille tribu-»' 
lations , dont je fuis tout-à- 
fait exempt : au contraire , je 
relfens mille plaifirs auffi purs 
que tranquilles. 

Le premier, eft de rendre 
fervice à ma patrie. Que ce, 
plaifir flatte innocemment ma, 
vanité! lorfque je fais réflexion 
que j’ai fourni à mes compa¬ 
triotes des moyens utiles pour 
fortifier leur ville & leur port î 
que ces ouvrages fubfifteront 
après un grand nombre de 
fiécles > qu’ils contribueront 
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à rendre Venife une républi¬ 
que fameufe , une ville riche 
& incomparable , & fervijront 
à lui perpétuer le beau tit£e de 
Reine de la mer. 

J’ai encore la fatisfa&ion 
d’avoir donné à fes habitans 
le moyen d’avoir toujours 
abondamment toutes les cho- 
fes néceffaires a la vie , eri 
défrichant des terres incultes, 
en faignant des marais , en 
abreuvant & en engrâifïant des 
campagnes qui étoient ftériles 
par l’aridité de leur terroir 5 
ce qui n’a pu être fait dans 
un petit efpace de tems. 

Enfin , j’ai rendu la ville 
ou je fuis né plus forte , plus 
riche & plus belle qu’elle n’é- 
toit i jîai rendu meilleur l’air 
qu’on y refpire : tout cela me 
fait honneur, ôc rien ne m’em- 
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pêche de jouir de la gloire qui 

m’eft due. 

La mauvaife fortune m’ayant 
oté dans ma jeunefïe des biens 
confidérables , j’ai lu réparer 
ces pertes par mon induftrie? 
enforte que fans avoir fait tort 
à perfonne , & fans autre fa¬ 
tigue que de donner des or¬ 
dres, j’ai doublé mon revenu, 
& je laifferai à mes petits-fils 
une fois plus de bien que je 
n’en ai eu de patrimoine. 

Une fatisfa&ion à laquelle 
je fuis plus fenfîble qu’à toutes 
les autres , c’eft que ce que 
j’ai écrit de la fobriété , com¬ 
mence à être utile à quantité 
de perfonnes qui publient hau¬ 
tement l’obligation qu’elles 
m’ont de cet ouvrage. Plu- 
fieurs d’entr’elles m’ont man¬ 
dé des pays étrangers, qu’a- 
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près Dieu elles me font rede¬ 
vables de la vie. 

J’ai encore un plaifir, dont 
la privation me chagriner oit 
fort, c’eft que j’écris & trace 
de ma main tout ce qui m’eft 
néceifaire pour mes bâtimens, 
& pour la conduite de mes 
affaires domeftiques. 

J’ai celui d’avoir de fré¬ 
quentes converfations avec des 
gens favans , dont je tire tous 
les jours de nouvelles lumiè¬ 
res : chofe étonnante,qu’a mon 
âge j’aie une facilité merveil- 
leufe d’apprendre & de conce¬ 
voir les fciences les plus rele¬ 
vées & lés plus difficiles. 

Mais ce qui fait que je me 
confidere comme l’un des 
hommes les plus heureux , 
c’eft que je jouis en quelque 
maniéré de deux vies , Tune 
M 



Lonfeils 

terreftre par rapport aux ac¬ 
tions corporelles, & 1 autre di¬ 
vine & célefte par les délices 
de l’efprit qui ont bien des char¬ 
mes , quand ils font fondés fur 
des fujets raifonnables, & fur 
une alTûrance morale des biens 
infinis que la bonté de Dieu 
nous prépare. 

Je jouis donc parfaitement 
de cette vie mortelle , grâce à 
la fobriété qui eft infiniment 
agréable à Dieu, parce qu’elle 
eft la prote&rice des vertus & 
l’ennemie irréconciliable des 
vices, & je jouis par anticipa-: 
tion delà vie éternelle, enpen- 
fiant fi fouvent au bonheur dont 
elle doit être accompagnée, 
que je ne fonge quafi plus à 
autre choie. J’envifage la mort 
comme un pafiàge néceftaire 
pour arriver .au ciel., & fuis 
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fi charmé de la glorieufe élé¬ 
vation à laquelle je crois mon 
ame deftinée, que je ne puis 
plüs m’abaiffer jufqu’aux baga¬ 
telles xjui occupent la plupart 
des gens du monde. La priva¬ 
tion des plaifirs auxquels je fuis 
le plus fenfible , ne me donne 
point d’inquiétude : au con¬ 
traire , leur perte m’infpire de 
la joie, parce qu’elle doit être 
le commencement d’une vie 
incomparablement plus heu- 
reufe. 

Qui pourroit avoir du cha¬ 
grin s’il étoit à ma place * Ce¬ 
pendant il n’y a perfonne qui 
ne puifîe efpérer une femblable 
félicité , s’ils veut vivre com¬ 
me moi : car enfin, je ne fuis 
ni un faint, ni un ange ; je 
fuis un homme, & le ferviteur 
d’un Dieu , à qui la vie réglée 



24® Confeils 

eft fi agréable qu’il récom- 
penfe dès ce monde ceux qui 
la pratiquent. 

Si tous ceux qui fe retirent 
dans les'monafteres j pour y 
mener une vie pénitente , une 
vie d’oraifon , une vie con¬ 
templative, ajoutoient à tou¬ 
tes leurs vertus là prudence de 
diminuer eux-mêmes leur por¬ 
tion , ils auroient encore plus 
de mérite & deviendr oient plus 
Vénérables. 

Ils feroient confidérés com-: 
me des faints ; , par la longueur 
(de leurs auftérités , & feroient 
honorés comme ces vieux pa¬ 
triarches & ces anciens hennî¬ 
tes , qui obfervoient une con¬ 
tinuelle fobriété & vivoient & 
long^tems. Ils obtiendroient 
peut-être allez de grâces à fix- 
vingts : ans , pour faire des 
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miracles qu’ils ne peuvent opé¬ 
rer, faute d’une perfe&ion à 
laquelle ils n’ont pu atteindre 
avant ce tems-là : & outre 
cette prérogative, qui eft une 
marque prefqu’infaillible de 
prédeftination , ils feroient 
toujours en bonne fanté ç ;‘ ce 
qui fe trouve aufïi rarement 
dans la vieillefîe des moines 
les plus pieux , que dans celle 
de la plupart des fages mon¬ 
dains. 

Plufieurs de ces bons reli¬ 
gieux croyent que Dieu at¬ 
tache exprès des infirmités à 
la vieillefife , pour tenir lieu 
de pénitence des péchés com¬ 
mis dans le jeune âge. C’efi: 
une erreur à mon fens : je ne 
puis croire que Dieu, qui aime 
l’homme, fe plaife à le voir 
dans lafouffrance, Nos maux 
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font l’ouvrage du démon 6c 
du péché , & non pas celui 
d’un Dieu , qui eft notre pere 
& notre créateur : il defire que 
l’homme foit heureux en ce 
monde & en l’autre 5 fes com- 
mandemens ne tendent qu’à 
cela , & la tempérance ne fe- 
roit pas une vertu, fi les avan¬ 
tages qu’elle nous procure, 
en nous préfervant des mala¬ 
dies , étoient oppofés aux 
defîeins de Dieu dans notre 
vieillefie. Enfin , fi tous les 
vrais dévots étoient fobres , 
la Chrétienté feroient remplie 
de faints comme dans la pri¬ 
mitive Eglife , & en auroit 
encore davantage, parce qu’il 
y a plus de Chrétiens à pré- 
fent qu’il n’y en avoit en ce 
tems-là. Combien de vénéra¬ 
bles religieux édifieroient par 
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leurs prédications & par leurs 
bons exemples ? Combien de 
pécheurs recevroient de grâces 
par leurs intercédions \ Com¬ 
bien de bénédi&ions fe répan- 
droient fur la terre ? Ces bons 
moines , en fuivant les maxi¬ 
mes que je profefTe , ne de- 
vroient pas avoir peur de 
contrevenir à celles de leur 
inftitution. Il n’y en a point 
qui ne permette l’ufage du 
pain , du vin & des œufs : 
quelques-unes même permet¬ 
tent de manger de la viande 5 
on y fert; outre ces chofes * 
des légumes, des falades, des 
fruits , des gâteaux, qui quel¬ 
quefois font des alimens nui- 
fibles à certains eftomacs > par¬ 
ce qu’on leur préfente ces mets 
au réfe&oire , ils croiraient 
peut-être ne pas bien obferver 
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leur réglé s’ils s’en abftenoient: 
cependant ils feroient beau¬ 
coup mieux , fi, à trente ans 
paffés , ils quittaient cette 
nourriture, & fe contentoient 
de pain , de vin , de potages 
& d’œufs, qui font les meil¬ 
leurs alimens que puiife prendre 
un corps délicat. Cette nour¬ 
riture feroit encore plus agréa¬ 
ble que celle des anciens peres 
du défert, qui ne buvoient 
que de l’eau pure ; qui man- 
goient feulement des fruits 
&uvages , des herbes & des 
racines crues, & qui ne laif- 
foient pas de vivre long-tems 
fans infirmité. Nos anachoret- 
tes trouveroient ainfi le che¬ 
min du Ciel plus facile que 
ceux de la Thébaïde, & ne 
lailferoient pas de faire , par 
ce régime, une efpece de 
pénitence 
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pénitence qui leur feroit mé¬ 
ritoire. 

Je finis en difant que la gran¬ 
de vieilleffe pouvant être Ci uti¬ 
le & fi agréable .aux hommes , 
j’aurois manqué de charité fi je 
n’avois pris foin de leur appren¬ 
dre par quelmoyen ils peuvent 
prolonger leurs jours. Je n'ai 
point eu d’autre motif en écri¬ 
vant fur cette matière , que 
celui de les engager à prati¬ 
quer toute leur vie, une vertu 
qui les fera parvenir comme 
moi à une heureufe: vieillefFe , 
dans laquelle je ne difcontinue- 
rai point de m’écrier: « Vivez, 
» vivez long-tems, afin de fervir 
» Dieu, & de mériter la gloire 
» qu’il prépare à fes Elus. » 
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LETTRE 


D’une Religieufe de Padoue, 
Petite-Niéte de Louis 
C O R N A R 0> 

Lù tri s Corn Ait o fut privé 
par la mauvaifi conduite de 
quelques-uns de fes pàrens , de 
lu qualité de Noble Vénitien 
qu’il pojfédoit , & qu’il méri¬ 
tait par fes vertus & par fit 
naifjance. Il rte fut pas banni 
de fan pays : il était libre de 
demeurera Venifi, s’il eût vou¬ 
lu', tuais fi voyant exclu de 
tous les *emplois de la Répu¬ 
blique , il préféra un autre 
fijo 'ur & fit de Padoue le lieu 
de fa réjidence. 

Il fi maria à Udine , ville 
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du Frioul* Sa femme était de 
la famille des Spilemberg , & 
fe nommait Véronique , Elle 
fut long-tcms fiérile > & comme 
il f&uhaitoit ardemment avoir 
des enfans, il ne négligea rien 
pour fe procurer cette confola- 
tiom Enfin , après bien des 
vœux, des prières & des reme- 
des y fin époufe devint grojfe * 
& mit heuteujèment au monde 
une fille qui fut nommée Claire, 
à caufe de la dévotion qu'ils 
avaient l’un & l’autre à Saint 
François* 

Cette fille fut unique , & eut 
pour époux JeanCorna.ro , fils 
de Pantin , de la famille de ce 
nom, que ton difiingue pur 
le Jiirnom de Comaro deil’Épï£ 
copia. C 3 était une Maifan fort 
puijfante avant la perte que fit 
la Chrétienté :du royaume de 
■ r .- V 0 * N ij 
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Chypre, où cette famille avoit 

des biens confidérables. 

Claire eut onçe enfans } huit j 
garçons & trois filles. Ainfi 
1 . ouis Cornaro eut le plaifir de 
fe voir renaître, comme par 
miracle , dans un grand nom¬ 
bre de fucceffeurS'j car bien J 
qu’il fût fort âgé lorfque Claire 
vint au monde , il ne laijfa pas 
de la voir fort vieille, & de 
connoîtrefes defcendansjufqu’à 
la troifieme génération . 

Cornaro étoit homme d’ef 
prit } de mérite , & de courage . i 

Il aima la gloire & fut naturel 
lement libéral, fans pourtant 
être prodigue. Sa jeuhejfe fut 
infirme : a étoit fort bilieux & 
fort prompt ; mais lorfqu’il ] 
connut le tort que lui faifoient 
les vices de fon tempérament, 

-il réfolut de les corriger* H 
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eut ajjeq de pouvoir fur lui- 
même pour vaincre la colere 
& les emportemens auxquels 
il étoïtfujet. Après cette glo- 
rieufe victoire , il devint fi 
modéré, fi doux , f affable , 
qu’il gagna l’efitme & Vamitié 
de tous ceux qui le connoiff 
foient. 

Il fut extraordinairement 
fobre ; il obferva le régime 
dont il parle dans fes écrits , 
& fe nourrit toujours avec tant 
de fageffe & de précaution > que 
fentant diminuer peu à peu la 
chaleur naturelle en vieilliffant 9 
il diminua aujfi peu à peu la 
quantité de fes alimens , juj — 
qu’à ne prendre à chaque repas 
qu’un jaune d’œuf, encore en 
faifoit-il à deux fois fur la fin 
de fa vie . 

Par ce moyen ilfe conferva 

N iij 
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fain , & même rigoureux 9 

jufqu’à l’âge de cent ans . 

Son efprit ne diminua point, [ 
il n’eut jamais befoin de lu — ? 

nettes , il ne devint point 
fourd. ' i 

ii£ ce qui n’ejl pas moins 
véritable que difficile à croire. » ( 

yi ro/V conjèrva Ji forte & 

fi harmonieufe, que fur la fin 
de fes jours il chantoit avec 
autant de force & d’agrément 
qu’il faifoit a vingt ans . 

Il avoir prévu qu’il irait \ 
loin fans infirmité ,& ne s’é* ! 

toit pas trompé. Lorfqu’il fentit 
que fa derniere heure appro¬ 
chait , il Je difpofa à quitter 
la vie avec la piété d’un Chré¬ 
tien & le courage d’un philo- 
f&pke. Il fit Jbn tefiament & 
mit ordre a fes affaires, après 
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quoi il reçut les derniers Sa~ 
cremens, & attendit tranquille¬ 
ment la mort dans un fauteuil. 
Enfin, on peut dire qu’étant 
en bonne feinté , ne fauffrant 
aucune douleur, ayant même 
Pefprit & l’œil fort gais > il 
lui furvint un petit évanouif- 
fement qui lui tint lieu d’agOr 
nie , 6 lui ft pouffer le der¬ 
nier foupir. Il mourut à Padoue 
h x 6 Avril 1 $66 , & fut 
mis en terre h 8 Mai fuir 
vaut. 

Sa femme mourut quelques 
années apres luu Sa vie fut 
longue , & fa vieilleffe aujf 
beureufe que celle de fan époux . 
Il n’y eut que fesderniersjours 
qui ne furent pas tout-défait 
jémblables : elle fut attaquée 
quelque - tems avant fa mort 
d’une langueur qui la çonduifa 
N iv ’ 
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au tombeau. Elle rendit Famé 
une nuit dans fon lit fans 
aucuns mouvemens convulfifs, 
& avec une tranquillité fi par¬ 
faite y qu’elle fiortit de la vie 
fans qu’on s’en apperçût. 

Voilà tout ce que je puis 
dire de ces bonnes gens } fur 
Vidée qui m’en refie pour en 
avoir ouï parler autrefois à 
feu mon pere , Wà quelques 
amis de Louis Cornaro, qui 
ayant vécu fi long-tems d’une 
maniéré fi extraordinaire , mé¬ 
rite de ne pas mourir fitôt 
dans la mémoire des hommes. 

Voici des autorités tirées 
de l’hiftoire de M. de Thou * 
& des dialogues de Cardan, 
fur les moyens de prolonger 
la faute , que l’on â traduits 
en François , & que l’on a 
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cru devoir mettre ici pour 
fervir de preuves de ce qui 
eft contenu dans cet Ou¬ 
vrage. 


Extrait du 38 Livre des 
Hijîoires de M. le Préjident 
de Thou, jflir l’An 1366, 

L ouis Cornaro a été 
un rare & mémorable 
exemple d’une longue vie î 
car il vécut cent ans fain de 
corps & d’efprit. Il étoit d’une 
des plus illuftres Maifons de 
Venife v * mais à caufe du 
défaut de fa naiffance il fut 
exclu des honneurs. & de 
l’adminillration de la Répu- 

* Il fut enveloppé dans la difgracc 
de quelques-uns de fes parens. 
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blique. Il époufa à Udine , 
dans le Frioul, Véronique 9 
de la Maifon de Spilemberg* 
& comme il avoit de grands 
biens, il mit tout en ufage 
pour en ayoir des enfans. 
Enfin, par les vœux qu’il fit 
& par l’aide des médecins, il 
furmonta la froideur de fa 
femme, qu’il aimoit unique¬ 
ment , & qui étoit déjà" avan- 
cée en âge. Lorfqu’il s”y atn- 
tendoit le moins, il en eut une 
fille, qui fut mariée à Jean y 
fils de Pantin Cornaro , de 
la riche M.aifon de Cornaro 
de Chypre , & en vit une 
grande poftérité y car Jean 
eut de Claire , Ce fi le nom 
de cette fille , huit garçons 
& trois filles. 

Au refie , Louis Cornaro 
corrigea par fa fobnité &.paç 
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fon régime de vivre, les in~ 
fkmités contra&ée-s par l’in~ 
tempérance de fa jeuneffe, & 
modéra par la force de fa 
taifon, la facilité qu’il avoit 
à fo mettre en colere. De 
forte qu’il fut en fa vieillefle 
d’une auffi bonne confiitution 
de corps , & d’un e-fprit aufiî 
doux & modéré qu’il avoit été- 
infirme & prompt à fe fâcher 
dans la fleur de fon âge. Il 
çompofa là-deflus des Livres, 
étant déjà vieux, dans lesquels 
il parle du dérèglement de fa 
première viede fa réfqr- 
mation, & fe flatte de vivre 
long-tems. En effet » il ne 
fut pas trompé, car il mou¬ 
rut fans douleur & d’une mort 
douce > âgé de plus de cent 
ans , à Padeue , ou il avoir 
choitifon féjour. Sa femme. 
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qui n’étoit guere moins âgée 
que lui, lui furvécut, & mou¬ 
rut aulïi quelque-tems après 
d’une mort paifible. Ils furent 
l’un & l’autre enterrés dans 
l’églife de S. Antoine , fans 
aucune pompe , ainfi qu’ils 
l’avoient ordonné par leur J 
tellament. 


D i a l o g UE de Cardan r 
entre un Philofophe , un 
Citoyen & un Hermite ,, fur 
la maniéré de prolonger la 
vie & conferver la janté. 

L’Hermite. 

C omme il fe trouve dans 
les alimens folides, & 
même dans la boilïon , plu¬ 
sieurs chofes dignes de notre 



pour vivre long-tems. 157 
attention > favoir, leurs quali¬ 
tés naturelles, St celles qu’elles 
emportent de l’affaifonnementj 
Tordre même St le tems dans 
lequel nous nous en fer vous ^ 
fans parler de la quantité de 
ces mêmes alimens St de celles 
de la boilfon : ce n’eft pas fans 
raifon qu’on s’eft avifé de de¬ 
mander à laquelle de ces chofes 
on doit avoir le plus d’égard. 

Quelques-uns fe font décla¬ 
rés pour la quantité, foutenant 
qu’elle a en effet beaucoup 
plus de part que toute autre 
chofe , à la confervation de 
la fanté, & à l’entretien de 
la vie. 

Le fameux Louis Gornaro, 
noble Vénitien, eft de ce fen- 
timent. Il a traité cette ma¬ 
tière à l’âge de quatre-vingts 
ans, jouijfant encore d’une 
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parfaite fanté de corps & d’ef* 
prit. Ce vénérable vieillard fut 
attaqué à i’âgede trente-fixans * 
d’une maladie fi violente qu’il 
en penfa mourir : il obferva 
toujours depuis ce tems-là de 
prendre une même quantité 
d’alimens à chaque repas ; & 
quoiqu’il n’ait pas été exempt 
d’une infinité de fatigues , & 
de mauvaifes affaires qui fu¬ 
rent caufe de la mort de fon 
frété, l’exa&itude de fon ré¬ 
gime le conferva toujours en 
faute avec une entière liberté 
d’efprit. A l’âge de foixante- 
dix ans un carrofiè 3 dans le¬ 
quel il voyage oit, verfa 5 il fut 
long-tems traîné, êc fut bleffé 
à une jambe , à un bras & en 
plufieurs endroits de la tête. 
Les médecins en défefpérerent, 
& voulurent employer beau- 
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coup de remedes. Il nous dit 
dans fes écrits , qu’afïuré de 
régalité de fes humeurs, il ne 
défefpéra jamais de fa vie j 
qu’il rejetta tous les fecours 
de la médecine & qu’il Fut bien¬ 
tôt guéri. Neuf ans après,ayant 
prefqu’âtteint l’âge de quatre- 
vingts ans , fes amis, St même 
quelques médecins, le prièrent 
d’ajouter deux onces de nour¬ 
riture à ce qu’il prenait ordi¬ 
nairement. Dix ou douze jours 
après il tomba malade : les 
médecins en défefpérerent, St 
lui-même appréhenda beau¬ 
coup î cependant il recouvra 
la fanté , mais avec allez de 
difficulté. Ce même auteur 
ajoute qu’étant âgé de qua¬ 
tre-vingt-trois ans , il voyoit 
& entendoit parfaitement s 
que fa vbix étoit encore bellej 
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qu’il chantoit quelquefois avec I 
plufieurs petits-fils qu’il avoit} 
qu’il alloit à cheval & marchoit 
affez bien à pied , & qu’à ; 
l’exemple d’un ancien, il com- 
pofa une comédie qui eut de 
î’aplaudifTement. Ge fage vieil¬ 
lard a donc cm que l’exa&e 
& petite quantité d’alimens, i 
contribuoit plus que toute 
autre chofe à conferver la 
fanté ; car il ne parle point 
du choix des alimens. J’avois 
coutume , dit-il , de prendre 
en tout douze onces de nour- ! 
Triture folide , y compris la 
viande & un jaune d’œuf, 

& quatorze onces de boifTon. 

Il eft fâcheux qu’il ne nous 
ait pas précifément marqué 
s’il prenoit cette quantité une 
pu deux fois par jour : cepen¬ 
dant comme il nous allure 
qu’il 
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qu’il mangeoit très-peu , il 
femble que cela doive s’en¬ 
tendre d’une feule fois par j our. 

Le célébré jurifconfulte Pa- 
nigarole , qui a vécu plus de 
foixante - dix ans , quoique 
d’un tempérament très-foible, 
ne prenoit jamais chaque jour 
que vingt-huit onces de nour¬ 
riture , Ce qui revient à peu 
près à la même chofe. 

J’ai connu encore fort par¬ 
ticuliérement une perfonne qui 
ne prenoit tous les j ours, pour 
toute nourriture, que trente- 
fix onces pefant : il efl: vrai 
qu’environ tous les quinze 
jours elle fe purgeoit avec de 
la calTe , ou quelques autres 
drogues. Elle a vécu plus de 
quatre-vingt-dix ans ; & moi 
qui vous parle ,üyoyez qu’elle 
©ft ma fanté, quoique je fois 
O 
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âgé dç plus de cent ans. 

Il femhle donc que Cornaro 
ait voulu nous oter la cen- 
noiffance parfaite de fon ré¬ 
gime , & fe contenter dg 
nous apprendre qu’il en avait 
prouvé un merveilleux , puis¬ 
qu’il ne nous a point marqué 
s’il prenait cette quantité une 
OU deux fois par jour, ni 
même s’il change oit d’alimens, 
&H qu’il a parlé fur ce fujet 
d’une maniéré encore plus 
oJpfeure qu’Hypoerate. 

Cependant on doit conjec¬ 
turer qu’il ne prenait cette 
quantité de nourriture qu’une 
fois par jour, & qu’il y ap-s 
portait quelque variété, puis¬ 
que S'il en prenait quelquefois 
d’avantage , il régîoit ce qui 
excédoit for le poids d’un rai-- 
fin oui d’upe figue* 
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Il y a encore lieu de s’é¬ 
tonner que fa boilïbn excédât 
fes alipens folides , doutant 
plus que ce. qu’il mangent 
n’étok pas également nour- 
rilfant, puifqu’il y avoit des 
jaunes, d’oeufs & de la viande. 
En vérité il me paroît plutôt 
parler en philofophe qu’en 
médecin. 


Si Cardan avoit lu les qua¬ 
tre Traités de la Sobriété que 
nous rapportons r il auroifc 
jugé plus fainement des; écrits 
de Cornaro. 


Qui abf&nens efî , admet 
vitam. Ecct 

L’abibnenee prolonge tes 
jours. 

y&SM.. .. 

Oij : 
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